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La salle consacrée aux séances solennelles de TAcadé- 
mie est occupée , longtemps d'avance , par un auditoire 
d'élite. On y remarque la plupart des ecclésiastiques de 
la ville et des professeurs du Lycée , le général comman- 
dant la subdivision militaire,les principaux fonctionnaires, 
un grand nombre de dames et de notabilités. 

A huit heures, TAcadémie entre en séance. A la droite 
du président sont placés M. Ponsard , préfet de Saône- 
«t- Loire , et M. le Maire de Màcon. 

M. J. de Parseval-Grandmaison , président , ouvre la 
séance par le discours suivant : 

Mesdames et Messieurs , ' 

Depuis longtemps déjà, notre Académie regrettait de ne pouvoir 
convier les habitants de notre beau et riche pays qu'à des solen- 
nités agricoles ; elle est heureuse aujourd'hui d'avoir réuni dans 
cette enceinte l'élite de la Société de notre ville , pour décerner 
sous ses yeux deux couronnes proposées en l'honneur de person- 
nages dont s'enorgueillit notre département. Vous savez qu'il 
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s'agit de deux grands peintres , Greuze et Prud'hon , nés dans le 
Maçonnais , et de Pontus de Tyard , ancien évêque de Ghalon et 
l'un des poètes les plus distingués de cette pléiade du XVI« siècle, 
qui prit Ronsard pour guide. 

Vous allez entendre les rapports faits sur ces concours par 
deux de nos honorables e(Mkffè»pes. Ava&l de leur céder la parole , 
je vous prierai de me permettre quelques mots sur les travaux 
de cette Académie , sur le but qu'ils se proposent d'atteindre , 
sur l'esprit qui les anime. 

Les sciences , les lettres et les beaux-arts forment une trinité 
qui est à la fois l'honneur de l'esprit humain et le bonheur des 
hommes qui y consacrent leur vie ou leurs loisirs. Mais c'est 
dans les grandes villes seulement qu'on les voit briller de tout 
leur éclat. Là seulement sont réunis tous les moyens d'étude 
nécessaires au progrès des sciences ; là seulement cette concen- 
tration d'hommes d'élite qui créent une littérature ou qui appor- 
tent à la guirlande poétique un large tribut de fleurs; là seule- 
ment ces richesses et ces salons sous l'influence et à l'aide des- 
quels les beaux-arts prennent leur essor. 

Est-ce à dire que les villes moins populeuses et placées par cela 
seul dans des conditions d'infériorité doivent déserter les nobles 
champs de l'étude? Personne de vous ne le pense , Messieurs , et 
les 'Académies, comme celle de Mâcon, ont précisément pbur 
mission de veiller toujours dans le temple et d'y entretenir le 
feu sacré. 

Seulement le but qu'on doit se proposer ici , les résultats 
qu'on doit poursuivre sont déterminés par les circMistances. 
L'Académie de Mâcon a eu pendant longtemps cette bonne 
fortune de briller en tète de la littérature , grâce à l'éclat de 
deux grands noms. Aujourd'hui elle a surtout l'ambition d'être 
utile , et elle peut y réussir non-seulement par ses travaux per- 
sonnels , mais aussi par ses concours généraux et locaux. 

Limitée dans le nombre de ses membres titulaires , elle vient 
d'adopter une mesure qui lui permettra d'étendre le cercle de 
ses travaux. Elle a décidé que chacune de ses sections , histoire 
et archéologie, sciences, belles-lettres et beaux-arts, agriculture, 
pourraient s'adjoindre des associés Hln'es. C'est un appel qu'elle 
fait à toutes les intelligences , à tous les dévouements , j'allais 
dire à toutes les ambitions ; c'est du moins une porte qu'elle 
ouvre à tous ceux qui peuvent concevoir l'ambition de se distin- 
guer par les travaux de l'esprit. 

Cet appel sera entendu , nous aimons à l'espérer. 
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L'histoire et l'arcliéok>gie de notre Boiu^gne, et spécialement 
de noire niâfeonnais y offrent anx recher ebes des amateurs «ne 
mine qui est loin d'être épuisée. 

L'histoire physique et natnr^le de nos eonlrées est à pdntf 
ooMiiie , et présente un vaste champ aux explorateurs. 

Les autres seiences, telles que ifl médecine, Féconomie politique 
et la statistique , peuvent. être cultivées et étendues par les ohser* 
valions et les calculs de nos docteurs et de nos commerçants. 

Les belles-lettres et les beaux-arts ont des amis et des admira- 
teufs dans toutes les classes de la Société. 

L'agriculture enfin attache tous les propriétaires pair le tien 
de leur intérêt; et ceux môme qui ne passèrent pas de propriété ^ 
rurale tiendront à honneur, nous aimons à l'espérer, de coflipter 
parmi nos associés libres , pour prêter aide et appui aux progrès 
de notre agrieoiture et de noire viticulture , ces sources de notre 
prospériité. 

Ainsi, Messieurs, le but que se propose notre Académie est 
durement détenamé. Ses travaux se dirigent, non pas exclusive^ 
ment , niais principalement vers tout ce qui se rapporte à la 
Bourgogne et au Màcx)nna», et nul de nos oonciloyens n'y restera 
étranger, «pii aura le désir et ia volonté de s'y associer. 

Quant aux concours ouverte par l'Académie , j'ai dit qu'ils 
éiatont généraux ou locaux. 

Les concours locaux sont les concours agricoles amxqueis n'ont 
été admis iusqu'à présent que les propriétaires et les cultivateurs 
de l'arrondissement de Màcon; on pourra tes étendre à tout le 
département, lorsque les autres arroadissements nous auront 
fourni un assesi grand nombre û' associés Ubres* 

Les concours généraux sont ouverts à tous lea écrivains^ sans 
distinction d'origine. Tels sent ceux dont les couronnes vont 
être décernées aujourd'hui , tel est celui que l'Académie vient 
d'ouvrir pour l'année 4864 sur l'influence que les Sodétés de 
seeours mutuels ont exercée en France sur les classes pauvres 
des villes et des cam{âgnes, comparée à o^e des bureaux ds 
bftenfaisaiice et des institutions libres de charité. Et ce sujet ^ 
digie de susciteir dans toute la France les traivmix des mora^ 
liâtes , des lUtéraleurs et des économistes , semble encore inspiné 
par un sentiBient local dans une ville ou nous voyons tous les 
besoins des classa pauvres prévus et allégés par des Sociélés 
de tout genre, où nous vniyons les femmes et mette les jeunes 
penonnes rivatiser ^ sèle dans des oMvres de bienfaââaneô et 
decharilé. 



— 8 — 

Il n'était pas inutile, Messieurs, de vous rappeler aujour- 
d'hui le but d'utilité que se propose l'Académie de Mâcon , et de 
vous indiquer les efforts nouveaux qu'elle tente pour accomplir 
dignement sa mission. J'ajouterai quelques mots seulement sur 
l'esprit qui l'anime , esprit de dévouement pour notre Maçonnais 
et pour tout ce qui peut contribuer à la diffusion des lumières 
et au développement des intelligences , esprit de concorde entre 
tous les cœurs , entre toutes les classes de la Société. 

On a souvent parlé de la république des lettres ; je ne sais 
pas pourquoi l'on ne parle pas aussi de la république des sciences 
et de celle des beaux-arts. ^ 

Je veux dire que la culture de l'intelligence élève également 
tous les hommes , quel que soit l'objet de leurs études et de leurs 
travaux. 

C'est à ce point de vue surtout qu'il faut considérer notre 
institution à'assodés libres. Il est dans notre ville des hommes 
instruits que leur modestie empêche d'aspirer à notre fauteuil 
académique , quelque modeste qu'il soit lui-même , et qui s'ar- 
rêtent surtout devant la nécessité de payer leur bienvenue par 
un discours de réception. Rien ne peut désormais les empêcher 
de s'associer et de concourir à nos travaux , et nous pouvons 
espérer en eux pour un recrutement prochain. 

Quant à l'avenir, les jeunes gens, désireux de s'élever dans la 
hiérarchie sociale ou d'y maintenir dignement leur rang par la 
culture de leur intelligence, sauront qu'il existe parmi nous 
un centre d'attraction où leur zèle et leurs travaux trouveront à 
la fois un principe d'émulation et une récompense. 

Tous, quels qu'ils soient, jeunes ou vieux, pourvu qu'ils soient 
hommes de bonne volonté , trouveront parmi nous un accueil 
plein de sympathie , et nous serons heureux de les associer à nos 
efforts pour le bien public. 

Il suffira pour eux de vouloir et de travailler. 

Le travail , vous le savez , Messieurs , est notre loi commune. 
Mais ce qu'on ne sait pas assez , c'est que le travail , même 
manuel , peut être aidé et relevé par l'exercice de l'esprit. Il 
n'est pas de profession dans laquelle l'observation , le raisonne- 
ment et la réflexion ne portent à des améliorations et à des pro- 
grès; il en est peu qui ne laissent à l'homme certains loisirs 
qu'il devrait, pour son bonheur comme pour son utilité, consacrer 
à son perfectionnement moral et intellectuel. 

J'ai dit pour son bonheur y et c'est surtout ce qu'on ignore 
trop dans le monde ; l'étude est un des plus grands bonheurs 



dont l'homme puisse jouir sur la terre ; c'est uo maître qui vous 
récompense presque toujours; c'est un ami qui vous reste tou- 
jours ûdèle dans la bonne et dans la mauvaise fortune. 

Enfin l'étude , quand les hommes se réunissent pour s'y livrer, 
comme dans les Sociétés ac/adémiques , l'étude est un lien qui 
tend à rapprocher les cœurs en même .temps que ies esprits; les 
exceptions qui s'y rencontrent quelquefois ne font que confirmer 
la règle. 

Et c'est un témoignage que l'Académie de Mâcon peut se 
rendre, à elle-même que dans son sein la république des lettres, 
des sciences et des beaux-arts n'est pas une utopie. 

Ce discours , écouté avec une attention soutenue , se 
tennine au milieu des marques d'assentiment de Taudi- 
toire. 

M. le Président donne la parole à M. de Surigny, 
rapporteur de la commission chargée d'examiner le mé- 
moire envoyé sur la question mise au concours pour 
Tannée 1858. 

M. de Surigny lit un rapport qui provoque, à plusieurs 
reprises, dans rassemblée, de chaleureux applaudisse* 
ments. (1) 

L'ordre du jour appelle la lecture du rapport de la 
commission nommée pour examiner un mémoire adressé 
sur la question mise au concours pour Tannée 1859. 

M. Ch. Pellorce, rapporteur, s'exprime ainsi qu'il suit : 

Messieurs, 

En mettant au concours une étude sur le poète maçonnais 
PoQtus de Tyard, l'Académie a voulu appeler l'attention des cri- 
tiques et des érudits sur un sujet qui intéresse à la fois notre 
localité et la httérature française. 

En effet , aux termes même du programme , les concurrents 
devaient esquisser le mouvement littéraire des esprits vers le 
milieu du XVI® siècle , l'action qu'exerça sur son époque la 
Pléiade dont Ronsard fut le chef , et la part qui revient à Pon- 
tus de Tyard dans ce mouvement intellectuel. Ils devaient , en 

(1) Ce travail a été inséré au tome IV, 2* partie des Annales, p. 137. 
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ou4re , apprécier les poésies de cet écrivain et retracer sa vie 
dans une notice biographique. Ainsi présenté , le sujet se trou- 
vait placé sur un fond assez large pour que le même cadre pût 
contenir, à côté de détails intéressant la contrée , des considéra- 
tions d'un ordre plus élevé et plus général , en un mot , pour 
cpie chaque mémoire renfermât à la fois une page biographique 
de l'histoire du Méconnais et un chapitre de cette histoire de la 
littérature française si glorieuse, surtout à partir de l'époque 
de Ronsard. 

Un grand nombre de concurrents auraient certainement 
répondu à votre appel sans l'extrême difficulté de se procurer 
les œuvres de Pontus de Tyard. Vous n'ignorez pas , Messieurs , 
avex qudie ardeur les bibliophiles , j'allais dire les biëliomanes, 
recherchent les livres du XVI^ siècle, tant pour leur andenneté 
que pour leur rareté. Les poésies de Pontus sont du nombre de 
ces volumes que se dispute l'engouement du Jour et qui vont 
d'une tablette privilégiée à l'autre promener leur pompeuse 
inutilité. Chacun sait que les collections ne sont pas prêteuses : 

C'est là leur moindre défaut. 

Quant aux libraires, ce n'est qu'à des prix fort élevés que l'on 
obtient d'eux ces ouvrages si dédaigneusen^nl traités par Mal- 
herbe et Boileau. Avec ce que coûterait , chez Techener ou cbez 
Aubry, le petit in-4<> jauni et enfumé des Erreurs ammreuaes, 
le principal ouvrage poétique de P. de Tyard , on achèterait tout 
Lamartine, Hugo et Musset. Aussi, plusieurs concurrents , que le 
côté général du sujet mis par vous au concours aurait pu tenter, 
ont-ils dû renoncer à se mettre sur les rangs par suite de l'im- 
possibilité où ils se sont trouvés de prendre connaissance des 
écrits de Pontus , et , par conséquent , de remplir le programme 
imposé. 

La commission a reconnu, dès les premières pages du mémoire 
dont vous l'avez chargée de faire Texamen , que son auteur 
avait eu à sa disposition , non-seulement les œuvres complètes 
de Tyard , mais encore de nombreux documents , la plupart 
inédits , des papiers tirés d'archives privées qui lui ont permis 
de donner à son travail, sous le rapport biographique , un inté- 
rêt très-vif. C'est par là principalement qu'il mérite d'être loué. 
Il abonde en détails historiques , en recherches laborieuses, qui 
dénotent un esprit scrupuleux et jaloux de ne produire aucun 
fait , aucune opinion , sans y joindre des preuves irrécusables. 
Mais oe qn distingue eette oduvre , ce qui lui doRM «ne saveur 
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peu commune, ee goût de terroir, si j'ose ainsi dire, qui est par- 
ticulier aux bons travaux de la province, c'est un amour profond 
de la Bourgogne. Sans doute , l'auteur n'a pas négligé l'aspect 
général de la question ; mais ce qui l'a préoccupé avant tout , 
c'est le côté bourguignon. Dès le début de son travail , on sent 
qu'il a hâte d'y arriver, de quitter ce tumulte de la Pléiade 
dont Paris est le centre pour s'arrêter « sur les bords de la 
Saône nonchalante » entre « le doux Pontus et Pasithaé, 
l'étoile blonde , l'ombre de la vie du jeune poète. » Le plus 
grand Boérite de Pontus de Tyard aux yeux de noire auteur c'est 
d'être Maçonnais. Sachons gré , Messieurs , à ces esprits modes-, 
tes qui s'imposent la tâche aussi ardue que peu brillante de 
reconstruire l'histoire de leur vieille province , et qui en dispu- 
tent les gloires déchues à l'oubli des hommes. De tels lab^rs 
méritent la reconnaissance de tous ceux qui comprennent que 
c'est servir le présent que d'honorer le passé. Par ces fouilles 
patientes à travers la poussière du temps, on recueille , jour par 
jour et sur tous les points du pays , les matériaux de l'histoire 
intime des Français qui est encore à faire , et rien que pour ce 
seul motif, il serait bon de les encourager. 

L'auteur a suivi , dans la division de son travail , le plan qui 
avait été tracé par l'Académie. 11 consacre le premier chapitre 
à énumérer le contingent que' fournit la Bourgogne à cette croi» 
sade des intelligences que l'on a appelée la Renaissance. « Ce 
contingent , ditr-il , ne fut pas indigne ni de cette héroïque 
époque, ni de la contrée féconde où laVeligion devait trouver un 
Bossuet, la prière un Vauban, la science un Buffon, la poésie un 
Lamartine. » 

Dans le deuxième chapitre, il retrace rapidement le mouvement 
littéraire de la France au XV1« siècle. La commission aurait 
désiré que le côté philosophique du sujet fût plus amplement 
traité. 

Sans doute , il semble que tout ait été dit sur cette ten- 
tative de la Pléiade que l'on a appelée , à juste titre , « la pre* 
mière floraison de notre poésie classique , » et qui a puissamment 
contribué à foire du génie français le digne continuateur du 
génie d'Homère et de Virgile. On a beaucoup ajouté à ce bril- 
lant tableau où Fun de nos plus habiles critiques modernes , 
M. Sainte-Beuve , rayant d'une, main ausâ ferme qu'exercée les 
analhèmes trop légèrement lancés par Boileau, replaçait Ronsard 
et son temps sous leur véritable jour. Bien des érudits ont 
suivi le sillon tracé par ce dernier et ont fouillé cette poéûe 
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du XVI« siècle , si rudement jetée aux orties par le tyrannique 
Malherbe. Mais les questions que Ton se posait à Tépoque où 
Victor Hugo , au lieu de se présenter en novateur, ce qui 
est souvent dangereux , affectait seulement d'être le con- 
tinuateur des poètes de la Pléiade, ces questions, dis-je, de philo- 
sophie littéraire ont-elles été définitivement résolues ? Ne peut- 
on pas se les poser aujourd'hui comme alors , et notre temps , 
quoique enclin à ne se préoccuper que de besoins matériels , y 
prendrait-il moins d'intérêt qu'alors ? En tout cas. Messieurs, ce 
n'est pas à vous à douter que le culte des belles choses ne puisse 
encore passionner les esprits , et vous devez croire qu'on peut 
se demander aujourd'hui, comme il y a trente ans, si la tentative 
de la Pléiade a été un phénomène purement littéraire ou l'un 
des efforts du génie français pour trouver sa voie ; quelle part 
lui revient dans le grand progrès littéraire qui date de 1550 et 
dont l'apogée est au XVII® siècle ; si elle a retardé ou hâté la 
marche de l'esprit humain; s'il faut la considérer comme la der- 
nière victoire du génie antique sur le génie moderne , une 
suprême représaille de Rome sur les barbares ; enfin , si elle n'a 
pas été le creuset où l'esprit français , reconnaissant son impuis- 
sance à fonder une littérature nationale, a dû passer, pour devenir 
tel qu'il nous apparaît au siècle suivant, dans Corneille, Molière, 
Racine , ses plus lumineuses personnifications. Graves questions 
qui demeurent toujours pendantes , tant il est vrai que ce que 
l'homme déchiffre le plus péniblement , c'est lui-même , c'est le 
secret de son développement intellectuel et moral. 

Nous pensons , Messieurs , que le dernier mot n'a pas été dit 
sur cette époque si curieuse à étudier, non pas tant pour' ce qu'elle 
a produit que parce qu'elle a été l'un des plus singuliers symp- 
tômes de la lutte qui s'est établie au XVI® siècle entre le génie 
français et le génie antique. L'Académie pouvait espérer qu'elle 
provoquerait, sinon un jugement définitif sur cette phase impor- 
tante de notre littérature, tout au moins un résumé des travaux 
dont elle a été l'objet. Si le concours eût amené ce résultat , 
l'Académie aurait eu lieu de se féliciter d'y avoir donné lieu. Il 
est bon , en effet , que dans sa marche l'esprit humain fasse de 
temps à autre comme une halte sur lui-même pour se rendre 
compte du chemin parcouru , et c'est un des privilèges les plus 
précieux de la critique , en littérature comme en histoire , dans 
les arts comme dans les sciences , de dresser, pour ainsi dire, le 
bilan du passé et d'éclairer l'avenir par des retours périodiques 
sur ce qui a été accompli . 
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L'auteur du mémoire n'a fait qu'efQeurer les problèmes à la 
fois littéraires et philosophiques que contenait le programme. 
Cependant, l'esquisse qu'il présente du mouvement littéraire dû 
à l'école de Ronsard contient des réflexions justes , quelquefois 
même des aperçus nouveaux. Ainsi , votre conmiission a remar- 
qué entre autres passages celui où il établit d'une manière qui 
semble irrécusable que l'honneur de l'introduction du sonnet en 
France doit être rapporté à notre poète maçonnais et non à du 
Bellay, comme on l'avait cru jusqu'alors. Voici ce passage : 

« Avant de refermer, pour longtemps sans doute , le livre des 
poésies de Pontus de Tyard , nous devons reprendre une petite 
question qui a été résolue un peu légèrement par Etienne 
Pasquier, au XVI® siècle , et par M. Sainte-Beuve , au XIX« ; 
c'est la question de priorité pour l'introduction du sonnet en 
France. 

y> Nous n'oserions pas dire comme Boileau : 

Un sonnet sans défauts vaut un long poème ; 

mais le cas que ce régent du Parnasse faisait du sonnet et la 
place qu'il occupe dans les poésies du XVI® siècle justifient ce 
nouvel examen des titres de nos poètes qui passent pour nous 
avoir doté du sonnet. Ronsard , dit Etienne Pasquier, donnait à 
Pontus de Tyard l'honneur d'avoir été le premier introducteur 
des sonnets en cette France ; puis il ajoute : « Mais il s'abusait ; 
A celui qui le premier apporta l'usage des sonnets fut du 
» Bellay. V Olive (titre du livre de du Bellay) courait la France 
» deux ans, voire trois ans avant les Erreurs amoureuses de 
» Tyard. » D'après M. Sainte-Beuve, c'est à Mellin de Saint- 
Gelais qu'on doit l'introduction du sonnet chez nous ; du Bellay, 
dit-il , reconnaît que Mellin est le premier des poètes français qui 
en ait composé. (Ouv. cité p. 35, en note.) 

» Entre les témoignages contradictoires de Ronsard, d'une 
part ; de Pasquier et de M. Sainte-Beuve , de l'autre , nous 
sonunes assez embarrassé pour nous prononcer. Cependant, en 
voyant le savant Pasquier se tromper, comme nous allons le 
prouver, nous pouvons , sans faire injure à M. Sainte-Beuve , 
préférer à son témoignage , même .dans une question littéraire 
du XVI® siècle , celui de Ronsard , qui s'exprime en ces termes , 
dans une élégie à Jean de la Péruse : 



Presque d'un temps le même esprit divin 
Dessommeilla du Bellay Tangevin , 



— li — 

Qui daucemeAt sur te lyce d'iifoiff 
Acquit en France use éteroeUe gloive. 

Longtemps devant, d'un ton plus haut que lui, 
Tyard chanta son amoureux ennui. 

(V. ler Uv. des PoénMSf œuv. de Ronsard, tom. ii, ^t. 1998). 

» Il faut se tenir en garde contre ces dates que les auteurs 
donnent d'après des souvenirs lointains. Ainsi , l'exact Etienne 
Fasquier s'est trompé de sept ans au sujet de la nomination de 
P. de Tyard à l'évêché de Chalon, qu'il porte à Tannée t571 ; 
sa nnémoire n'a pas été plus fidèle dans la question du sonnet. 
Non-«eulement VOim ne cmm4 pas la Frtmce deux ou trtds ans 
fixant les Erreurs amouretkses de PorttuSj mais leur publication 
précéda d'un à deux ans celle de VOlive, qui ne vit le jour qu'à 
la fin de 1550. Le premier recueil des poésies de (hi Bellay est 
dédié à la sœur de Henri II , au mois û'oclobve <4ô49. La dédicace 
du premier livre des Erreurs de Pontus est de 1548, et nous 
savons , de plus, que la composition de ce livre remonte à 1543 
environ. De Tyard , ayant précédé du Bellay, n'a donc pu prendre 
modèle sur lui. 

» Quant à la priorité de Mellin de Saint-Gelais , plus âgé que 
îVmtus <rune trentaine d'années et que du Bellay de trente-trois 
ans , elle semble toute naturelle. Cependant , elle n'est pas facile 
à établir sur titres , car ses poésies ne furent publiées qu'après sa 
mort , arrivée en 1558 , neuf ans après la publication des sonnets 
de Pontus. 

» On trouve , il est vrai , dans Mellin un sonnet sous la date 
<le 4548 ; mais nous savons qu'à cette date le premier livre des 
Erreurs amoureuses était déjà composé. 

» Nous nous croyons donc fondé à tenir pour irrécusable le 
témoignage de Ronsard , lorsqu'il attribue à Pontus de Tyard 
l'introduction du sonnet dans notre poésie. 

» M. Sainte-Beuve s'est un peu avancé, (^e nous semble, 
lorsqu'il a écrit, à l'occasion du sonnet : « Du Bellay est 
» incmîestahlement le premier qui fit fleurir le genre et qui 
») greffa la bouture florentine sur le etiêne gaulois. » Du reste , 
pour que cette diarmante phrase soit irréprochable, il n'y a 
qu'un nom à changer, c'est celui de du Bellay auquel il faut 
substituer celui de Tyard. » 

<PoiitHt de Ty«rd , Migatwrde Bissy, ai te XVI'' siècle , 
eo •ftoumofne. «^ Af ptBdto« , fw). 
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Le mémoiie apprécie «atnement les poésies de Ponlus. Les 
citati<ms qQ'U coatieat sont bien ctioisies. Il fait remarquer avec 
raison que les premiers essais de Ponius de Tyard sont de 4&43, 
c'est-^dire de la fin du vègne de François i«<r, et que ia pra- 
fixera ipublication qui en ait été Mte remonte à Tannée 4549, 
date de ravénement de Henri IL La seconde édition de cas 
poésies avait d^ paru lorsque Ronsard fit imprimer ses vers 
pour la première fois, c'est-ânlire en 4554 . 

a Ce petit relevé chronologique , dit notre auteur, a une 
grande importance. Il nous montre Tyard à Tceuvre avant 
Roi^sard et ses autres amis de la Pléiade. Pontus n'est pas rélève 
de Ronsard , mais soo collaborateur. » Pontus lui-même neven^ 
dique Thonneur d'avoir précédé Ronsard dans les voies nouvelles 
que ie XVI^ siècle ouvrit à la poésie française. Ainsi , nous 
Usons dans la préface de l'édition de ses œuvres, qui date de 
1573 , les lignes suivantes : « Je commençai fort jeune d'aimer 
et d'ionorer la beauté et les grâces , et de même âge je fus 
échauffé de l'ardeur d'Apollon. Toutefois , n'ayant aucun devant 
moi qui eût publié en français des poèmes correspondant à l'élé- 
vation de mesconoepUous , je ne fus aidé que de ia force de la 
beauté qui me commandait... Au môme temps que je ils 
prendre l'air à mes poésies, sortirent en lumière les- œuivres 
de Ronsard et de du Bellay, lesquels le Parnasse français reçut 
comme iils aînés des Muses... Peu de temps après Baif, Belleau, 
Jodelle et quelques autres suivirent doctement même trace... 
Quant à ce que j'ai écrit en ce style, ce n'a été que pour exhaler 
mes passions, m'acquérir quelques faveurs auprès des beautés et 
des grâces qui me recueillaient l'esprit à cet exefdoe. » 

Ainsi , Messieurs, se trouve justiâé cet éloge que de la Porle, 
dans ses EpUhètes françaises , a décerné à Pontus de Tyard. 
« Il fut un des premiers ^ui retira notre poésie hors du bourbier 
d'ignorance, et par ia publication de son livre des Erreurs amou- 
reuses , il a servi comme de guide à une inilnité de bons esprits 
qui l'ont suivi. ^ Pontus de Tyard n'eut pas seulement l'honneur 
d'introduire le sonnet en France , mais la gloire lui revient 
encore d'avoir le premier préparé cette ère de réforme littéraire 
dont Ronsard fut le bouiîlani athlète et Malherbe le pacifica- 
teur. Voilà, Messieu», la part qui revient à notre poète Pontus 
dans ce grand mouvement littéraire des esprits au XVI^ siècle, 
fait capital et important à noter. Ainsi, Messieurs, et sans vouloir 
faire un rapprochement qui n'existe que de fort loin , par deux 
fois notre Maçonnais aura eu Thonneur d'ouvrir à la poésie fran- 
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çaise des horizons nouveaux : au XYI» siècle , avec Pontus de 
Tyard, qui sut le premier introduire dans les vers la grâce du 
rhythme et Télévation dans les pensées ; au XIX*», avec Lamartine, 
qui, par son inspiration largement chrétienne, la sublimité de sa 
pensée, la grandeur de son langage, a imprimé à la poésie moderne 
son véritable caractère. 

Nous ne voudrions pas , Messieurs , quitter le mémoire qui 
nous occupe sans vous faire connaître , avec son auteur, quel- 
qu'une des poésies de Pontus de Tyard. Nous choisirons parmi 
les Erreurs amoureuses deux petites pièces qui nous ont paru 
dignes de remarque pour l'harmonie du rhythme, la fraîcheur du 
sentiment et une certaine naïveté d'expression qui marque un 
cœur vraiment ému. « Ce sont de petits vers doux , tendres et 
langoureux, » serions-nous tentés de vous dire comme Oronte, 
du Misanthrope. Mais vous nous répondriez probablement comme 
Alceste : « Allez , nous verrons bien. » Pour tout préambule , 
nous nous permettrons de vous rappeler que , venant après les 
frivoles rondeaux et les épigrammes grossières du moyen âge , 
les poésies de Pontus ont dû singulièrement émerveiller les 
oreilles de ceux qui les entendirent pour la première fois, et que 
ce n'est pas avec le goût de notre époque qu'il faut les juger, 
mais en tenant compte du temps et des circonstances. 

CHANT. 

Amour m'a fait vassal souz son empire. 
Si c'est aimer et estre en seruitude, 

Entrer en solitude, 
Cherchant les pleurs, lorsque ie soulois rire : 
Amour m'a fait vassal souz son empire. 

Si c'est aimer, n'estimer beauté qu'une, 

Et n'en pounoir aucune 
Autre louer, ou dans mon cueur escrire : 
Amour m'a fait vassal souz son emprire. 

Si c'est aimer, s'ofîrant à l'impourueuë 

Sa flamboyante veuë, 
Sentir ses rays iusque dans mon cueur luire : 
Amour m'a fait vassal souz son empire. 

Si c'est aimer, ne trouuer autre idée 

En mon cueur possédée , 
Que celle là du fruit auquel i'aspire : 
Amour m'a fait vassal souz son empire. 



Si c'est aimer, appeler bieu heureuse 

La peine douloureuse 
Que ie voulus en si haut lieu eslire : 
Amour m'a fait vassal souz son ^.ipoîpire. 

Si c'est aimer , en absence me plaindre , 

Et ne pouuoir contraindre 
La bouche un mot en la présence dire : 
Amour m'a fait vassal souz sou empire. 



Si c'est aimer , après longue poursuite , 

Pensant prendre la fuite , 
Suiure le lieu , duquel ie me retire : 
Amour m'a fait vassal souz son empire. 

Si c'est aimer, souffrir iurualer m^ aoœ. 

De si ardente ilame , 
Qu'autre chaleur làgâm» noy oe respire : 
Amour m'a fait vassal souz son empire. 

Si c'est aimer, sen^r ^uand |e /^ul^ 

Du feu , qui tout me brusle , 
Croistre l'ardeur, .qui fa\t qf^p \e^yspi^ : 
Amour m'a fait vassal soi^^^ ewpire. 

Si c'est aimer , lorsqu'il me prend enuie 

De prolonger ma vie, 
Penser sans plus , un regard y suffire : 
Amour m'a fait vassal souz son empire. 

C'est trop aimer quand pour celle que i'aime , 

l'aime si peu moy-mesme, 
Que contre moy dure niort ie conspire, 
S'elle ne met fin brieue à mon martire. 

CHANT. 

le suis contraint d'estimer 

Et aimer 
Ce, qu'en, Ypps i'ay peu çpm|^r(çndjpe 
Tant excellât et parfait , 

Qu'il ha fait', " 
Que vostre.JLe ,j[ne yei^x^rejyji^e. 

Chacun iugeant du «^ehors , 

Et le corps 
Et la belle/Xsu;e esti||pe : 
Bien prisé-je en ypus cps,,d^\ix : 

Mais ie y([|i^x 
Vous auoir en j|jwi(,d'^^gje. 



2 



— 18 — 

Vostre gent cueur reuestu 

De vertu, 
Auecques grâce louable, 
Maintien en douce beauté 

Arresté, 
Vous font personne admirable. 

La grandeur de vostre esprit 

Me surprit, 
Quand d'elle ieuz connaissance; 
Et ie remercie Amour 

Et le iour, 
Qu'entray sous vostre puissance. 

le scay que mon iugement 

Point ne ment. 
Vous donnant louange haute : 
Et si ie n'en dy assez 

Ne pensez 
qu'il procède de ma faute. 

Mais croyez que le penser 

Sans cesser 
Qui de vous au cueùr me touche , 
Excède bien mille fois, 

Et ma voix 
Et ce que chante la bouche. 

Espérant tousiours, l'attends 

Que le temps 
Enfin vous fasse connoistre, 
Que du tout à vous ie suis 

Et ne puis, 
Ny veux d'austre iamais estre. 

Se taisent les enuieux : 

Car pour eux. 
Ma grand'amour ne s'arreste : 
la n'en changera mon cueur : 

Mon ardeur 
Enuers vous est trop honneste. 

Puisque mon ardant désir 

Veut choisir, 
En vous l'heur de sa pensée , 
le ne demande qu'un bien : 

C'est qu'en rien 
Vous n'en soyez offensée. 
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Usez ( ma Dame ) sur moy 

De la loy 
Donnée à celuy qui aime : 
Et vous estimez auoir 

Du pouvoir 
Plus sur moy que sur vous-mesme. 

Noas ne vous ferons pas pénétrer dans les autres parties du 
volumineux mémoire que vous avez soumis à notre appréciation. 
Elles sont consacrées à relater la longue carrière de Pontus de 
Tyard, et contiennent, en outre, une appréciation sommaire de 
ses oeuvres philosophiques. Mais un tel examen nous entraîne- 
rait trop loin. Votre commission a lu le mémoire avec le plus 
grand soin , elle l'a discuté , et je ne puis cependant que vous 
présenter le résumé de ses impressions. Elle a été unanime à 
constater qu'il abondait en faits intéressants appuyés sur des 
documents peu connus , et qui ont dû nécessiter des recherches 
considérables. C'est de l'histoire locale puisée aux sources , et 
portant en elle ce caractère d'exactitude qui est le principal 
mérite des travaux de ce genre. Depuis plusieurs années , vous 
avez exclusivement mis au concours des questions intéressant la 
localité. En cela , vous avez été guidés par le désir d'activer le 
mouvement intellectuel dans nos contrées et de le diriger prin- 
cipalement vers la connaissance de notre passé historique , litté- 
raire ou artistique. Grâce à cette féconde impulsion , vous arri- 
verez avec le temps à réunir sur le Maçonnais un ensemble 
d'études dont il ne restera plus qu'à établir le lien. Le travail 
que nous avons eu sous les yeux est l'un des premiers et des plus 
consciencieux* éléments de cette collection de mémoires privés 
sur l'histoire du Maçonnais que vous vous efforcez de former. 

Votre commission vous propose donc, Messieurs, de lui décer- 
ner la médaille d'or. Elle forme , en outre , le vœu qu'il soit 
livré à l'impression. Peut-être une étude sur les écrits littéraires 
et philosophiques de Pontus de Tyard est-elle encore à faire , 
mais à coup sûr la biographie de ce poète est complète dans le 
mémoire que nous vous proposons de couronner. Sous ce rap- 
port , il n'a rien laissé à glaner après lui. 

Après la lecture de ces deux rapports , M. le Président 
proclame les noms des deux lauréats et les invite à venir 
recevoir les récompenses qu'ils ont méritées. 

M. Jules Renouvier, lauréat du concours de 1858, ne 
répond pas à Tappel de son nom. 
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' '■'. ■ 

M. Abel Jeandet, qui a obtenu le prix offert par TAca- 
démie pour la meilleure étude littéraire et biographique 
sur le poète Pontus de Tyard , reçoit des mains de M. le 
Préfet la médaille d'or attribuée au mémoire dont il 
est l'auteur. Il remercie chaleureusement l'Académie de 

la flatteuse distinction qu'elle lui a décernée. 

'•■ ■ ■ ' ...'■■ i , 

M. le docteur Bouchard lit ensuite la pièce de vers 
suivante , qui est fort vivement goûtée par l'auditoire : 

A UNE JEUNE FILLE POÈTE. 



Il 



'» 



Dans Tangle (Vun salon , d'où «rêveur taciturne , 
d .admirais les splendeurs de la fête nocturne, 
Speetacle ou s'enivraient et mon cœur et mes yeux , 
Un soir,' j& contemplais les quadrilles jpyeux , 
£t je voyais passer, comme dans un opûque , 
La valse soulevant dans son:Vol fantastique 
Vingt couples gracieux en légers U^urbilloQS , 
1^ ce jardin en fleujrs , essaim de papillons. , ,. . 
Mes yeux de groupe en groupe erraient d^ns cp parterre , 
Quand j'entrevis soudain , ô surprise ! ô mystère ! 
Une form^. étbérée , une. viergp , una enfant , 
Séraphin égaré dans oe monde étouffant , 
De la terre et'du ciel ineffable mélange , , • 
Hymen harmonieux de la femme et de Tange , 
iCet idéal enfin , ce fantôn^ ^iidoré, , . . 
Qu'on embrasse à vingt ans dans un songe doré. 

C'était VOUS, jeune liUe,,ang0:a\ix.caln^s pensées, 
Au visage pudique , auX(P^piépes:baisséps , 
Gomme on voit la madone au squrire immortel , 
Dont la seule présence illumine un autel. 
Riche de la beauté que Dieu vous a donnée , 
Sublime^de candeur el^ d'innocence ornée>, 
Vous aviez, pour ce bal, ipiooscFit avecdéd^in 
Les hochets ruineux d'up iuxp trop mondai^. 
Ni perles , ni joyaux , n^ais ma f(eur .favorite , 
Sibylle des amours , la blanche marguerite 
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Eioiiait vos cheveux dont fe double bandeau 
Sur vos 'téiii^éâ glissait èémtiié un soyeux rideau ; 
Diadèmé'^dèS' champs , paétoirale coutonne , '•' 
Qui versé tàirt'de charmé' au fh)nt qu'elle environne , 
Et symbole liaif dfe vôtre royauté, ' ' ' * ' 
Semblait sacrèt* en vous Tésprif et la beauté. 
Sous ces simples' atours ] que je'pfèfèré encore 
Aux pompdhà dorttt t'iôtgueil à graiiii^ frais sfe décore , 
J e vous alMis ; j'aimaîls cette ddUce pâleur \ ' • ' 
Ce teint si délicat de^'i^dses sans' couleur ; 
Qui , sur vos traits voîlës par M tùélancolie , 
Vous rendait plus tôiibliaûlè et cèàt^fois'plus jolie , 
Ali tond dfe iha mémoire éveillafift dhaque jotfi^ ' 
Un de ces souvenirs (Jtiî peut)letit nioti séjoui*; 
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J'ai dans mon cabinet, muséum de l'étude , 
Sanctuaife aux bëaui-âtts oiivraht'sa'àplitude , 
Auprès de la Véhtis exhuinéfe à Mito ;*' *' 
Dans un cadrié de cbêrie, tm chef-d'œuvre, un tableau , 
Qiifed'untiurin'anyfàiiscréa là'fatftâlsié,' ' '• ■ ' - 
Suave V'éïîn^laht d'att et de poésie; 
^Où'tfaes réé^rds distraits s'att^cîrént bien souvent ; 
L'épouse d'Obei^oti', t%aniii rêvant '" "• 

Sous un berceau qu'ombragé ilil vaste chèvrefeuille ; 
Sa "rtfàin étf è» ses genoni' tleh t tin ]\^'i\m -^«ffetrille', 
Et déu>i* syiiihès plfèfe'^d^île , as^upiésânt leut voix , 
Fon t gertîièr' ^ds 'leufe' psife le- nwusèCTon des 'bôis^ 
Tandis^i^tfà l'hurrlzort là lune^ fârge et' pâle • ' 
Argenïé le feuillage k ses reflets d'(ypaléV 
Et senlbïe'àu bord désèieûx , incKrïée â demi , 
FondiW tôllfe ses'rayôtîè sérr' ce front endtJi'mi. 
THiiîïiaVc'eist'VotiWdôrft je tevoiè Pimtrgé';' 
Vous' à IqiiV 'je- dé\ais 'te légittthe 'hbtomage , 
Vous qui réaliser; àfMbh'^oefîl'eiicftafiitéV' 
Ce typé éblouissant (JdéShiàfcâtjefeité a chanté , 
D'un monde âêrièn 'cette' ftagîqûe teiiief 
Couchée' âfu 'séîn'déë Ûeurs j'^Sotrs la Itine sereine , 
Poursui^nf sûr unift'de mtrtissef vMonté "" ' 
Un songe d'OWent^'daus dm ihiit d'été'. 

L'orchestre préluda : l'orchestre où Musard brille 
Voti^Wit*àîn)à Mentïit dani les i^iigs d'titi'quàdrille. 



Vos pieds semblaient avoir les ailes de Toiseau ; 

Votre taille empruntait sa souplesse au roseau; 

Tout en vous respirait candeur , grâce ingénue. 

Quel était votre nom ?... Vous m*étiez inconnue. 

Alors j'interrogeai , saisi d'un vague émoi , 

Un spectateur oisif assis auprès de moi, 

Et ce court entretien , grâce à son obligeance , 

Confirma mes soupçons , qu'avec l'intelligence , 

Le don de poésie était chez vous inné ; 

Mais il ne m'apprit rien ; je l'avais deviné. 

Au prestige divin , à l'auréole sainte , 

Dont rayonnent vos traits , dont votre tète est ceinte, 

A cette voix secrète , oracle du penseur , 

Qui trahit une muse et révèle une sœur, 

Oui , j'avais deviné , par un instinct occulte , 

L'autel que parfumait Tencens de votre culte , 

Et la lyre docile à vos chastes désirs , 

Qui sous l'œil maternel féconde vos loisirs. 

Ces loisirs nous sont chers : au milieu de ce drame 

Que l'on nomme la vie , ils consolent notre âme ; 

Gomme le chœur antique, aux chants semés de fleurs. 

Mêlait sa mélopée aux tragiques douleurs , 

Ils charment ici-bas notre pèlerinage. 

Dans un vieux chroniqueur j'ai lu qu'au moyen âge , 

L'ennui , ce froid démon y s'asseyait au banquet , 

Quand pour l'exorciser le ménestrel manquait. 

Moi , je n'ai plus de voix ; la Muse me délaisse : 

Je suis comme l'athlète , au seuil de la vieillesse, 

Qui regarde en pleurant ses bras jadis nerveux ; 

L'âge éteint ma pensée et blanchit mes cheveux. 

Sombre avertissement I Ah ! sur nous quand il neige , 

L'hiver n'est pas bien loin : jeune fille , que n'ai-je 

Et vos illusions aux rires éclatants , 

Et vos rêves du cœur sous un ciel bleu flottants , 

Et ce charmant lutin , ce trilby poétique , 

Qui , tapi dans un coin du foyer domestique , 

Sur ses ailes d'émail vous transporte soudain 

Du bocage d'Armide au palais d'Aladin , 

L'imagination!.... Mais, hélas! l'infidèle 

M'abandonne pour vous , semblable à l'hirondelle 

Qui fuit devant l'hiver, et va, cherchant toujours 

Un ciel que le printemps pare de ses beaux jours. 
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Ces beaux jours sont venus : le rossignol soupire. 
Chantez , lyre vivante , et que Dieu vous inspire ! 
Jeune fille , chantez ! les ouragans siffleurs 
Ne hurlent plus autour de nos portes : les fleurs , 
Primevères , lilas , muguets et violettes , 
Quvrent leurs encensoirs, leurs mille cassolettes ; 
Vers les cieux Talouette emporte sa chansou, 
Et la sève d'avril reverdit le buisson. 
Chantez , car tout renaît y et toute créature 
Doit sa prière à Dieu , son hymne à la nature ; 
Et lui-même, le cœur ressuscite, pareil 
Au lézard engourdi qui se baigne au soleil. 
Chantez ; n'avez-vous pas ce qui me fait envie , 
La jeunesse de l'âme àTaube de la vie? 
Quand , moi , je me prépare à Téternel sommeil , 
L'avenir vous paraît souriant et vermeil : 
L'oubli m'attend ; et vous , vous êtes l'espérance 
D'un siècle glorieux ; et quelque jour la France 
Enlacera vos chants aux chants éclos du cœur 
De Desbordes-Valmore et d'Elisa Mercœur. 

La parole est donnée ensuite à M. le docteur Aobert 
pour lire une notice biographique sur M. le docteur 
Garteron. Il s'exprime ainsi qu'il suit : 

« Messieues, 

» Depuis que la ville de Màcon a perdu, dans la personne 
de M. le docteur Garteron, un de ses plus utiles citoyens, 
et la Société académique le dernier survivant de ses 
membres fondateurs , vous avez désiré consacrer, par la 
lecture publique d'une biographie , le regret de la cité et 
le tribut de la piété filiale que vous éprouvez pour ces 
pères intellectuels de votre laborieuse et savante compa- 
gnie. 

» Je vous remercie de m'avoir confié cet intéressant tra- 
vail. J'ai trouvé dans la vie de mon vénérable doyen des 
^seignements qui ne .seront pas perdus pour moi ; et si 
je n'ai pu recueillir sur cet infatigable ouvrier de la santé 
une foule de détails dont chacun de vous possède une part 
précieuse , je vais du moins vous raconter ce que des pièces 



authentiques , pieusement conservées dans sa famille , 
m'ont appris sur. ce confrère à jamais regretté. 

» J.-B. Carteron est né sur un navire le 3 juin 1776, et 
fut baptisé sept jours après dans Tile de la Guadeloupe , 
à la Pointe-à-Pitre. 

» Son nom et le lieu de sa naissance pourraient le faire 
supposer issu du croisement des races noire et blanche , 
si nous ne savions , par son extrait de baptême , qn'e son 
père et sa mère, négociants maçonnais, n'avaient quitté 
]nomentanément la France que dans un but ilé spéculation. 

» Le mot carteron , qui , bien avant d'exprimer un 
certain mélange du sang aMcain avec celui de la race 
caucasique , servait à désigner le quart d'une quantité de 
nombre ou de poids, fut probablement donné comme 
sobriquet à l'un des ascendants de notre collègue ,' et dut 
se répandre au même titre dans toute la' France. 

» Une note manuscrite trouvée dans les pàpieï^ du Dr 
Carteron fait connaître que , sous le règne de'^Henri III , 
un chevalier de Malte , issu d'une ancienne famille qui 
portait ce nom , fut gouverneur du Languedoc , et occupa 
cette plac« avec une telle distinction qu'après lui sa famille 
fut anoblie et reçut d'Henri îll pour ai*moiries* le cordon 
rouge , un chef chargé de deux épées en sautoir avec étoile 
d'argent , fond d'or et de sinople au champ chargé d'une 
' croix fle Malte d'argent. 

» A Lyon, léiûême nom fut illustré, au dernier siècle, 
par des imprimeurs-libraires. Dé nos jours, l'hôtel-diëu 
de la ville de Troyes possède un chirurgien en chef qtd se 
'nomme,'*ainsi'i[jiue notre confrère, Jean-Baptiste Clirter&n, 
sans qu'ily îtit cependant entre eux d'autre Ken que cette 
" sîAguliêré coïncidence. 

» Nous connaissons enfin dans la commune de FéUfëbs 

'des Jirôpriétaîrés-cultïvateùrs quipdrte'ntlé nota et -rëven- 

' 'diqùe'nt à Bon droit là^ parenté de notre sav^ïit côncitchfen. 

» Ôrièls qtie soient, au reste, l'origine de son notai ètie 

bercëàù'de sa f^nnille, ses parents habitèi'ènt jprôbkbléinënt 

la (SrààMoupe jusqu'en juillet 1784, îdate de son exilait 

"aè'tâptètae. 



V Nous 'ne possédons aucun détail snr sa première en- 
fance ; maisilreçut sans douteune éducation libérale , et sa 
•vocation de médecin se déclara de bonne heure , car il fut 
admis à Thôj^ital militaire de Mècon comme élève externe 
en chirurgie le 1er messidor an II (-22 juin 1794), à Tàge 
de '48 ans. 

» Cette même année, un décret'd,u4*l frimaire avait créé 

i'École de santé sur 'les ruines de Tancienne Faculté de 

•Paris. 'Le jeune Carteron , ayant terminé en ënq mois ses 

étcrdes préliminaires, concourut, le 11 nivôse an III 

'{2*jaiivier 1795), pour une place d'élève de la nation. Jugé 

4e plus digne, il reçut un excellent certificat des médecias, 

chirui^ens et pharmaciens militaires iittachés à Thôpitai. 

Peu de jours après, il partait pour Paris, muni d'un 

certificat de civisme , pièce intéressante qui servait alors 

de passeport et dont les signatures , au nombre de onze , 

étaient sans doute nécessaires en ce temps de • police om- 

•brageuse, où le prétexte* le plus'fatik motivait souvent 

• une arrestation dont on sait trop quelles pouvaient être 

les conséquences. 

«'Voyageant aux frais de l'Etat , notre élève fit à pied , 
avec les convois militaires , le trajet de Màcon à Paris par 
"ttrifroîd excessif, épreuve bien'dure pour un jeune homme 
•qui n'avait jamais quitté sa famille , et dont les premières 
'années s'étaient écoulées sous le climat tropical des An- 
filles. 

' » Le voyage dura dix-sept joursi II inaugurait rudement 
■'trois années' de privations et d'études pénibles , dans les- 
quelles plus d'un condisciple succomba, mais qui, en 
'altérant moimentanément la santé du jeune Carteron, ne 
firent qu'accroître sa taille et tremper son moral ^ comme 
*4Me'dit lui-^même* dans une lettre à sa mère : 

« L'étude; les maladies; la mauvaise nourriture quel- 
))'quefois, sont aussi propres à développer le corps qu'à 
» ïftfttir l'esprit. » 

» »• En' effet, le titre d'élève de l'Ecole^ de santé ne lui 

donnait dvévt qu'aux modiques appointements de 14)0 livres 

't>ar* mois. < Des* réclamations^ suoeessives^ firent élever par 
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la Convention cette somme à 12K, puis à 175 livres; mais 
le trésor payait en assignats et peu régulièrement. 

» Il fallait avec ces faibles ressources subvenir à tous les 
besoins de la vie au moment de l 'affreuse disette , quand 
le pain se vendait de 10 à 15 et jusqu'à 40 francs la livre 
en assignats , et 25 sous en numéraire. Le blé se vendit 
alors à Mâcon 2,000 francs Tànée. 

» Plus d'une fois l'étudiant fut privé de pain durant des 
semaines entières. Obligé de préparer ses maigres aliments, 
lavant de ses mains son linge à la Seine, il passa de lon- 
gues heures de nuit à la porte des fournisseurs de sa section 
pour y recevoir les trois onces de riz par tète qui furent 
un moment la seule subsistance d'une multitude affamée. 

» L'Etat ne fournissant point aux élèves les livres scienti- 
Hques devenus rares et d'un prix excessif, il fallait suppléer 
à la lecture des auteurs par une assiduité extraordinaire 
aux cours , aux hôpitaux, aux amphithéâtres d'anatumie. 
La journée n'avait point d'heures inoccupées , et quand 
arrivait le décadi , lointain dimanche de la longue semaine 
décimale , on se délassait en herborisant avec le professeur 
au bois de Boulogne ; ceux de Vincennes et de Gharenton 
avaient été coupés pour chauffer Paris. 

» Une telle existence laissait peu de place aux préoccu- 
pations politiques qui de nos jours passionnent si vivement 
la jeunesse des écoles. La correspondance de l'étudiant 
mentionne quelques visites des élèves à la Convention 
pour en obtenir des subsides : la ration du soldat qui leur 
fut pour quelque temps accordée , un uniforme aux frais 
de l'Etat qu'on leur refusa. 

» Mais il ne prit part à aucune réunion politique. Il écrit 
à sa mère que , n'étant point obligé au service militaire , 
il est resté chez lui , comme tant d'autres , lors des trou- 
bles du 1er prairial ainsi que le 13 vendémiaire. 

» Une fois pourtant on battait la générale , le peuple 
affamé se rendait à la Convention. Il veut faire comme les 
autres; mais bientôt exténué, suant la fièvre, il s'arrête 
sur une borne d'où un ami le ramène chez lui. 

» Durant ces années laborieuses, Carteron connut peu les 
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délassements ordinaires de la jeunesse. Attristé d'abord 
de son isolement dans Paris, il ne songea qu'à profiter 
des moyens d'étude qui lui étaient offerts au prix de tant 
de privations. 

» Ses lettres ont un cachet sérieux qui surprend chez un 
jeune homme de cet âge. Sa tendresse pour sa mère . 
ses aspirations vers le spectacle de la nature dont il est 
privé, font seules diversion à ses réflexions parfois amères. 
à ses détails sur la misère de Paris. 

» Elevé dans de pieux sentiments , il suit pas à pas le 
retour aux idées religieuses , l'ouverture des églises. Il se 
défend avec indignation d'un soupçon d'inconduite, faible 
qu'il est et tout occupé de son instruction. « Reposez-vous 
» entièrement sur moi , » écrit-il à sa mère , « d'une con- 
» duite que je cherche autant que je puis à rendre intacte 
» devant Dieu et devant les hommes ; devant Dieu, qui 
» me prescrit des devoirs que je n'abandonnerai jamais , 
» et devant les hommes , que je n'ai pas trop lieu d'aimer 
» à cause de leur injustice et de leur insensibilité. » 

» Ces derniers mots partaient d'un cœur ulcéré. Il ne 
voyait plus son père , qui vivait alors loin de sa mère , et 
sa tendresse pour celle-ci en était doublée. 

» Mme Carteron , peu soutenue par sa propre famille , 
faisait nî?anmoins tous ses efforts pour venir en aide à son 
fils ; celui-ci la remercie de ses envois de pain , de vête- 
ments et d'argent. Mais , bien différent de la plupart des 
jeunes gens qui vivent à Paris aux frais de leur famille , 
il la conjure, dans chaque lettre, de ne plus se priver 
pour lui , et ne demande qu'une oii deux fois en trois ans , 
quand sa détresse est tout à fait trop grande , du pain , de 
la farine de maïs , un peu de linge et quelque argent pour 
ses derniers examens. 

» Au plus fort de la famine , il obtint un allégement à 
l'indigence de sa table , en instruisant les enfants d'un 
boulanger qui, dans ses jours de bonne humeur, le payait 
généreusement d'un morceau de pain. 

» Ses seuls plaisirs furent la compagnie de deux ou trois 
compatriotes studieux conmie lui , aimant comme lui leur 



famiile dont Us causaient ensemble, fil fait souvent ^'éloge 
.de.^n amiiChataip, de Lorain, de C!ortan4)ert qui sera 
plus.tafd fon confrère. H a , dit-:il , resserré sa société à 
ceux qu'il juge dignes d'être ses amis, comme il se sent 
Aigne d'être le leur. 

» Sa lettre, en dat.e du 10 juillet 1797, iAtéresse à plus 
d'un titre : 

» Aymt souffert ,de la mauvaise nourriture, il ne 
regrette de cette mairie que le temps enlevé à l'éfu^e. . 
On va foiire pay,er ,le (irçit ^'exercer la médecine et la 
chirurgie jsommesous l'c^ncien fégime; il ne craint pas les 

» ToMt ,est tranqyilLe dans Paris ; on y voit d'anciens 
riches mendier, La religion f;eprend plus d'éclat que 
jamais; on redçmaï^^e ,les çloqhes à grands cris. C^la 

.n'enp4çhe pc^ les jbqnqtteroutes et l'agiotage d'aller leur 

train ^Et plus, loin : Il ne lui semble vçir que deux 

nwt^ menant à la fortune .- l'intrigue politique <^ l'in- 
trigue coinpierciale. , Hors cela, on peut^ vivre très-honnê- 
tement çn mangeant du pain. 

» Le. jfiuue hQmme.arfiyc.à la fin des trois années ^çue la 
nation lui a paTOmçnieusemeu^ccx^rdées pour ^Instruire. 
Inquif't'de^on avenir, fnécQnjtent de ses étUides qu'il, juge 

,in§u(0.$uutes,jl chçjrche les /uoyens de les prolonger en 

jrestant à Pajris. 

»)>S*il.i^e faut pour c^Jaquç,trayaJiUer avec intelligence et 
<?OUXage , il y réussira sans peine , c^r il a soutcnuphaque* 
auape. ses , examens avec ^^isÇinfîtion. ^Nolis çri avons la 
preuve dans.^des cçyrtiflçats^ annuels ,^yéri^bles lettres de 

. npWe^sQ inteU^tuolle j 4gnés des grau^s noms ^f^jfjrs • 

i^Fpurcrpy , Cbaus^ier , j^De^ggnettes ,. ,Brongniar t , JDpbois , 
Lavoisier, pléiade illustre des révolnUonnaires pacifiées 

. deJa^ciçiftce. 

))ir^n 3eptiE!ffd)r^iï98,ies cpurs^jjratjûdts sont^ La 

,, j]iOi^vella lÊçple de fliédeçine .ç'quyre aux étudiâ^tsi |ibres 
qui affluent de^j^oute^papts^^Stri^sbourg etjMbutpqllier sont 

,(dés«çté§^pouç Paçis, .çt^brjîlejij lessayants gue je yiené'de 

..upmjpaer. 



» E'Eéble pratique est fôtidèje ; Carterdri y est ÀàmH l'un 
dés i^rèmiers. Il vit plus paUvfè (fiïé jamais ; et ôependaut 
il refuse de l'argent offert. Mme Carteroii , ^olir Tilder 
daids ses derniers efforts , accepte une place dfe surveillante 
dans uii château ; elle y économise six louis (}u'e]le lui 
envoie. 

» Une lettre de Dupuytren, attaché dès lors à la riôuvellè 
Faculté , nous apprend que Gatteron fut sur le point d'en 
faire jpàrtie. Une telle lettre nous intéresse trop pour be 
pas être citée intégralement : 

« Le citoyen Chaûssier m'a chargé , citoyen , de vous 

i faire connaître la vive satisfaction qu'il a éprouvée en 

» voyant vos réponses et vos dessins , et le regret ^'il 

» à de n'avoir pas un plus grand nombre de places à 

» donner. Il vous offre son laboratoire pour perfectïôntoelr 

» et étendre les conriàissances que vous avez déjà, en 

» attendant qu'il se présente une occasion de vous piiouVer 

» combien il ajoute de 'prix à vous volt attaché à l'Ecole 

» de médecine. 

» Salut et estime. » 

» Nous ignorons quelles circonstances empêchèrent le 
^eûne homme de profiter d'une telle offrfe faite à son seul 
mérite. Quelques semaines s'écoulent, et il écrifà'sa mère 
que son âjge va le faire enrôler dans la nouvelle levée. '11 
va partir non comme soldat, mais comme chirurgien , et 
s'éloigner de Paris où six mois d'études lui sont encdi^ 
nécessaires. 

» Ce'qu'il regrette surtout, c'est de voir reculer le moment 
d'être utile à sa mère. Il espéMit venir se fixer à Màcoh ; 
miais un jeune chirurgien quittant l'armée l'y a devancé. 
Un appui sur lequel il comptait lui manque tout à coup. 
Garteron s'en explique les motifs et ne s'en plaint *pas. 
Heureux d'avoir pu éviter l'enrôlement, il cherche une 
résidence en rapport avec les goûts de sa mère , qui sont 
les siens. 11 choisira une ville médiocre^ où il sera 
bientôt connu et employé. Trévoux lui paraît convenable. 
La diligence par ecm mènera sa mère à Màcon, de midi à 
cinq heures du soir. 
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» Mais il faut vivre cependant. Une place de chirurgien 
de deuxième classe assurerait du pain à lui et à sa mère , 
l'obliendra-t-il? 

» Il se décide enfin à rentrer à Mâcon. Il y revient à 23 
ans y au mois de prairial an YIII ( mai 1800) , et , deux mois 
plus tard , est admis au nombre des chirurgiens servant 
rhôpital. 

» L'année suivante, par suite de la mort du citoyen Marin, 
chirurgien en chef, plusieurs compétiteurs se présentant 
pour lui succéder, les administrateurs décidèrent que la 
nomination aurait lieu par voie de concours. 

» Ce fut un beau jour pour le jeune chirurgien que celui 
où le président de la commission administrative , ouvrant 
en séance le pli cacheté qui contenait le jugement de la 
Faculté de Strasbourg, déclara que les réponses qui avaient 
annoncé le plus d'instruction étaient celles du citoyen 
Carteron. 

» Il entra immédiatement en jouissance de sa glorieuse 
conquête , dont la mort seule a pu le séparer. Ses pre- 
miers services comme chirurgien en chef furent écla- 
tants Aussi , pendant un voyage qu'il fit à Paris à cette 
époque , reçut-il des membres du bureau .des hospices 
l'invitation de hâter son retour, accompagnée d'un certi- 
ficat relatant son zèle , dans lequel il est fait mention des 
opérations majeures qu'il a déjà pratiquées : Cancer, 
kydrocèkj fistules, trépans, amputations, hernies étran- 
glées, cataractes, etc., dont les succès, est-il dit , méritent 
les plus grands éloges et ont attiré, ajuste titre, la con- 
fiance des personnes les plus distinguées. 

» La commission se félicite d* avoir ainsi assuré le service 
des pauvres par la voie impartiale du concours 

» Ce certificat, joint au souvenir des études solides faites 
à l'Ecole de santé , motiva la réception du jeune chirur- 
gien en chef à la Société de Médecine clinique de Paris. 
Appuyé sur de tels antécédents, son* avenir ne devait 
plus lui laisser d'inquiétudes. La confiance publique lui 
donna bientôt une clientèle aussi honorable que lucrative. 
Il épousa, en 1810, une des filles d'un juge au tribunal 
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de Màcon. De cette union féconde , dont les enfants ont 
été , par des vocations diverses , dispersés au loin , il nous 
reste un fils médecin, di^e héritier du dévouement pa- 
ternel à la science et à Fart de guérir. 

» Un cruel accident ayant rendu veuf notre confrère en 
1834, il vécut seul pendant quatre ans, puis il trouva 
dans une nouvelle union les soins dévoués et tendres qui 
nous l'ont conservé jusqu'à l'âge de 82 ans. 

» Je devrais maintenant, Messieurs, pour être complet, 
vous tracer le tableau d'une clientèle croissante , de fati- 
gues sans nombre , d'une lutte quotidienne avec le génie 
du mal , soutenue non-seulement dans la ville de Màcon 
et dans ses alentours, mais sur des points éloignés du 
département, partout enfin où la réputation du docteur 
Carteron ne tarda point à se répandre. 

» Mais la vie publique d'un médecin participe trop à la 
vie privée de chaque famille pour pouvoir être racontée 
sans indiscrétion dans tous ses détails. 

» Et cependant la véritable biographie d'un médecin de- 
vrait s'écrire avec la joie et la réconnaissance , parfois 
avec l'ingratitude des malades soulagés ou guéris, non 
moins qu'avec les désespoirs et les résignations des pauvres 
incurables, avec l'amitié, et trop souvent l'indifférence 
des survivants. 

» On verrait par quelles alternatives d'espoir et de dé- 
couragement, de satisfactions et de déboires, de triomphes 
et de défaites , d'émotions de toute nature enfin , doit 
passer j durant tout le cours de sa carrière, l'homme qui se 
voue à la profession médicale. 

» Et au lieu des accusations banales de dureté, de maté- 
rialisme, qu'il est encore d'usage dans un certain monde de 
jeter à cette belleprofession, onse demanderait peut-être 
quelle force peut soutenir en de telles luttes l'homme qui , 
à l'instar du prêtre ^ n'est jamais certain de reposer toute 
une nuit; qui, dans l'accomplissement du devoir de sou- 
lager, ne recule ni devant les éléments , ni devant la 
contagion , ni devant le feu des batailles. 

Ce n'est point parmi vous. Messieurs, qu'il est néces- 
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âaire de répoiidre à nite telle (joestioft; ^ si quelque 
doute poaVdit exister dans vos esprits ^ la vie du docteur 
Qarteron serait là tout entière pour les détruire. You$ 
savez tous quel fut son dévcruemént aux malades de ioutj^ 
condition. Il efut autant que personne au monde sa part 
de chagrins professionnels ; mais ils ne furent pas sans 
compensation, grâce à son énergie et au soutien moral 
qu'il trouvait dans sa foi rdigieuse , dans la conscience 4e 
ses devwrs, et jusque dans la multiplicité de ses travaux ; 
car c'est le propre des forts dé se retremper dans la lutte 
même où les infirmes s'épuisent. 

D Pour terminer notre tâche intéressante, il ne nous reate 
dt)nc qu'à énuiaérer ks titres successivement obtenus par 
notire collègue conune ami 4u progrès dcientiiifue ^ litté- 
raire , comme citoyen eatotiré de restime de ses icompa^ 
triotes. 

» Or^ nous le voyons désigné comme notable le le*" fruc- 
tidor an IX , membre looidateur Tannée suivante de la 
Société d'Agridnlture , dommeroe et Arts de Màcon ((11 
*iictidor an X — 1801 ) ; trois ans plus .tard , il particyie 
également à la fondation de k Société 4es Sciences et 
Belles-Lettres dont vous êtes les dignes continuateurs et 
^ont les annales contiennent de nombreux trav^aïux dus à 
sa plume. Il a eu l'honneur de présider cette, Société. 

» Nommé à deux époques professeur du £lours d'accou- 
chement, il a formé pendant 18 ans les sages-lejumes 
qui portent leurs soins utiles 4ans les villes et dans les 
'campagnes de notre département. 

Ce fut lui qui reçut de Larochefoucant et inocula le 
premier dans ce pays le virus préservateur; de lajpetite 
vérole. 

t> Conseiller municipal depuis4830, adjoint au maire de 
Màcon pendant 10 ans, il fut, en février 1843, élaà Kunani- 
mité président de ta commission, préfectorale provisoire, 
et s'efforça, 'dans ce poste difficile, de maintenir .l'ordre 
et de respecter les< droits et les intérêts des. administrés. 

» Conseiller de préfecture en avril 1848, il occi^.la 
-mairie le mois suiviaBt.ju^iiu'en 1851, "et fut, ipour ses 
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longs et honorables services, nommé chevalier de la 
Légion-d'Honneur. 

» Sorti de la vie administrative, il reprit avec une nou- 
velle ardeur, malgré son grand âge , ses fonctions de 
chirurgien en chef un moment confiées à des mains amies. 
Nous Tavons vu , presque jusqu'à son dernier jour, actif 
et dévoué aux pauvres aussi bien qu'aux riches , opérer 
avec une sûreté de coup d'œil , avec une dextérité de 
main étonnantes. 

» Sa longue expérience , son savoir toujours aU niveau 
du progrès et son aménité professionnelle lui avaient acquis 
parmi ses confrères une autorité et une confiance qui le 
faisaient choisir pour dernier juge dans les cas difficiles 
de médecine et de chirurgie. 

» Lorsqu'il parut pour la dernière fois à votre réunion 
mensuelle, vous n'avez pas oublié, Messieurs, qu'il y 
raconta la guérison presque miraculeuse d'une fièvre 
typhoïde grave traitée par l'eau froide , au monient où le 
malade semblait perdu. 

» Dans un voyage à l'exposition universelle de Londres, 
il devint membre correspondant de l'Association interna- 
tionale pour l'adoption universelle du système décimal ; 
il fut , dans la dernière année de sa vie , le promoteur actif 
des idées d'association confraternelle qui germent de toutes 
parts dans le corps médical français , association qu'il était 
vraisemblablement appelé à présider dans le département 
de Saône-et- Loire , et dont l'organisation prochaine sera 
en grande partie le résultat des adhésions qui lui avaient 
été personnellement adressées. 

» Enfin une courte maladie vint le frapper au mois de 
novembre 1858, et l'enleva en quelques semaines aux 
soins dévoués de sa femme , à l'estime de ses confrères , 
aux regrets de ses élèves, à votre affection. Messieurs, 
et à la vénération publique dont il était l'objet à tant de 
titres. 

» Il vit vejodr la mort comme une délivrance, avec la 
calme assurance d'un philosophe, avec la foi vive d'un 
chrétien , car la piété dont sa jeunesse avait été empreinte , 

3 
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il Tavait conservée comme ûrt guide et corirïiïe un souliëii 
durant sa longue vie. 

» De son lit de douleur il s'occupa encore dé ses malades ; 
il veilla à ce que le Cours d'accouchement, commencé pat 
lui depuis tm mois, ne fût point interrompu. 

» Et pour emprunter une belle parole prononcée sut* sa 
tombe au milieu d'un concours immense de tous les rangs 
de la société mâconnàise, il est mort en faisant le bien. » 

M. Duponnois a la parole pour donner lecture d'tme 
pièce de pioésie. Il s'exprime ainsi qu'il suit : 

LE PRISONNIER D'UN LIÈVRE. 



Epitre d'un Champenois h an de ses eompatrleles. 

Qaatre vingt dix-nenf moatons et an champenois.... 

Il est sur la Champagne un proverbe bien vieux , 
Répété bien souvent, et qui n'en vaut- pas mieux. 
11 voudrait, flétrissant notre chère patrie, 
En faire une honteuse et vaste bergerie. 
Tout Français le connaît; souvent même on surprit 
Des sots qui Tadressaient à des hommes d'esprit. 
Que de gens un bon mot condamne à brouter ITierbe ! 
Champenois et vilain, j'ai tout droit au jJroverbe. 
Enfant , je ne pouvais l'entendre sans effroi ; 
Je rougissais de honte , et lorsque devant moi 
On dtaitle dicton, pris d'une frayeur vaine, 
Je croyais sur mon dos sentir pousser la laine ; 
Je maudissais le ciel qui , dans sa cruauté , 
Me forçait d'être bête à perpétuité. 

J'ai reconnu depuis que ma vieille Champagne 
Peut du sol' fécondé de sa pauvre campagne 
Faire jaillir l'esprit, pétillant et vermeil. 
Oui, ce nectar, rayon vivant de son soleil , 
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Ce fils , né de son sein , doux orgueil d.e sa mère , 

Enfant capricieux qui rit au foi^d du verre , 

Qui chasse les soucis ou les fait oublier, 

A plus d'esprit lui seul que Paris tout en/^er. 

Il le jette au hasard, torrent qui rompt sa digue; 

Il en possède assez pour en être prodigue : 

Il en prête à qui veut, et même, en plus d'un cas, 

En donne, sans rien perdre, à ceux qui n'en ont pas. 

Et que d'autres enfants de cette vieille terre 

Ont fait meûtir l'adage et réjoui leur mère ! 

Racine et La Fontaine y naquirent toujs deux : 

On peut , même aujourd'hui , trouver plus bêtes qu'eux. 

Un proverbe , il est vrai , c'est la sagesse écrite ; 

On sait le nôtre faux , mais qu'importe? on le cite. 



Mais un jour il fut vrai : si vrai , que le mouton 
Aurait pu s'offenser de la comparaison. 
Le mouton cette fois était un bon vieux lièvre. 
Dormir les yeux ouverts , vivre de peur, de fièvre , 
Est fort triste sans doute, et pourtant mon héros 
Tenait à cette vie. Il avait vu des sots 
Le poursuivre souvent et jamais ne l'atteindre. 
Sorti de cent périls , mais ne cessant de craindre , 
11 avait, aux abois des limiers furieux. 
Sous le plomb du chasseur dont il trompait les yeux , 
Acquis une pénible et longue expérience, 
ir avait du bonhomme appris que méfiance 
Est , pour sa gcnt surtout , mère de sûreté. 
Il habitait au sein d'un bois peu fréquenté 
Dont il savait par cœur les coins et les issues. 
Heureux , il y vivait sous les branches touffues , 
Et ne s'aventurait qu'en ^age et rarement 
A courir les champs verts. Mais quoi? le plus prudef^t. 
Ne serait-ce du Qioins qu'une fois en sa vie , 
A l'attrait du plaisir s'ém^cipe et g'oublie ! 
Et puis il est si doux de goûter le grand air ! 
De dorr^ir au goleil , même avec l'œil ouy^rt i 
De humer les senteurs des herbes enqj^aumées , 
Au souffle du matin fraîches et ranimées !.... 
Donc , un jour de printemps , avant que Je soleil 
Du chasseur matinal n'ait hâté le ,réyeil , 
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Notre lièvre joyeux, l'oreille en sentinelle, 
Quittant furtivement la forêt paternelle , 
Trotte (l'un pied léger vers un endroit touffu , 
De ses sommeils secrets théâtre bien connu. 

Près des bords sablonneux, où l'Aube qui serpente 
Semble laisser dormir son eau limpide et lente, 
Entre deux longs coteaux, au sein d'un frais vallon. 
Pareil au nid désert caché dan^ un buisson , 
S'élève un monticule , oasis de verdure , 
Qu'au fond de la Champagne oublia la nature. 
Le sert)olet y pousse en buissons odorants , 
Et le thym savoureux qui tapisse ses flancs 
Y laisse épanouir sa tige parfumée. 
Pan eut de ce beau lieu fait sa retraite aimée ; 
Les nymphes du Taygète auraient sur ses gazons 
Déroulé dans leurs chœurs leurs plus douces chansons. 
Les pasteurs de l'iEta , les bergers de Sicile , 
Auraient sous ses buissons fait chanter leur idylle ; 
Que de beaux vers Virgile eût cueillis dans ses fleurs ! 
Mais aujourd'hui que Pan a perdu ses honneurs , 
Et que , même en Champagne , un berger à sa belle 
Ne parle qu'une prose, aux règles peu fidèle. 
Il n'a que ses parfums dans les herbes éclos , 
Son soleil printanier et ses bavards échos. 

C'était pour notre lièvre une villa charmante ; 
Le matin, au printemps, il y plantait sa tente, 
Savourait les rayons du soleil à midi , 
Et , comme le meunier, y dormait sans souci. 

Ce jour-là, tout était souriant sur la terre. 
L'air était calme et doux , la forêt solitaire ; 
Etincelante et pure aux rayons du matin , 
La neige sur les monts, comme un flot de satin. 
Scintillait ; de l'hiver blanche et dernière trace , 
Qu'au souffle du printemps un rayon tiède efface. 
Les oiseaux babillaient avec les vieux échos 
Du petit paradis choisi par mon héros. 
Après avoir erré sur les pentes fleuries , 
Savouré les parfums de. ses herbes chéries, 
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Mon lièvre , bien repu , sous un buisson choisit 

Un coin secret, creusa son gîte et s'y blottit. 

« Mais que faire en un gîte , à moins que l'on ne songe ? /> 

Ah ! quels rêves charmants , et quel riant mensonge 

Le sommeil complaisant présentait à ses yeux ! , 

Il voyait des prés verts, des bois délicieux, 

Des champs de serpolet , des savanes touffues 

Que le pied des humains n'a jamais parcourues. 

Il y songea longtemps ; trop longtemps par malheur ! 

Le soleil , qui versait cett« douce chaleur 

Et ces rêves dorés ; sur les cimes glacées 

Fondait à pleins rayons les neiges amassées. 

Comme un fruit tendre et mûr, sous la molle chaleur 

De la main qui le presse , épanche sa liqueur, 

Leurs monceaux attiédis s'affaissaient en silence. 

Les pentes ruisselaient : comme une source immense , 

Les coteaux aux vallons versaient incessamment 

Des flots envahisseurs, accrus à tout moment. 

Bientôt un sourd murmure , un bruit continu , vague , 

Gomme l'écho plaintif et lointain de la vague , 

Arrache à son sommeil le dormeur imprudent. 

11 s'éveille, il écoute : un long mugissement 

Résonne autour de lui ; surpris , l'àme troublée , 

Il jette en frémissant les yeux sur la vallée. 

Quel spectacle effrayant vient frapper ses regards ! 

Il voit avec terreur, il voit de toutes parts 

Une mer sans limite et des flots sans rivage ; 

Sa montagne est une île , et la mobile plage 

Le presse par degré d'un cercle plus étroit. 

Le nouveau Robinson de l'île qui décroît 

Arpente les sentiei*s : dans son triste domaine 

Il s'élance , revient , cherche : espérance vaine ! 

Comme les compagnons d'Enée au sein des eaux , 

Il voit des flots partout, nulle part des vaisseaux. 

Pour comble de malheur, oubliant la prudence, 

Par sa course inquiète il trahit sa présence. 

Vers l'île improvisée un bateau dirigé 

Glace le malheureux dans son fort assiégé. 

Un seul homme le monte , et son regard avide 

Suit de loin tous les pas du prisonnier timide. 

Déjà le lièvre entend , sous l'aviron pesant, 

Les flots, que fend l'esquif, frémir en écumant; 
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Déjà , traçant pluï; près son rapide sillage , 
La barque approche , aborde et touche le rivage ; 
Et sans prendre le temps d'amarrer son bateau , 
L'avide paysan saute sur le coteau. 

Alors , dans lés sentiers de l'étroite montagne , 

Entre ces deux enfants de ma vieille Champagne 

Commence uùe liitté , où l'un et l'autre ennemi , 

Tour à tour évité, poursuivant, poursuivi, 

De leurs talents divers déployant les ressources , 

Epuisent leurs efforts en inutiles courees. 

Mais le lièvre , à la tin , dans un angle pressé , 

Pat" son ardent rival de plus près menacé , 

Se voit de tous côtés ehfermé sans issue. 

Dans l'étroite presqu'île , o(i sa course éperdue 

Malgré lui l'a conduit , il cherche en vain des yeux 

Un coin où S'échapper : immenses , furieux , 

S'étendent detânt lui les flots où se balance 

L'esquif abandonné qu'attira sa présence ; 

Derrière lui , terrible , accourt notre vilain 

Qui , pour saisir sa proie , étend sa large main : 

Le lièvre sur son dos sent déjà son haleine. 

Le péril est pressant et la mort est certaine. 

« Que vouliez-vous qu'il fît dans ce cas? — Qu'il mourût? 

» Non , un beau désespoir alors le secourut. » 
Il évite d'un bond la main qui le menace, 

Et, plus prompt que l'éclair, s'élançant dans refe[)ace , 

Il retombe , étonné , dans le sein du bateau 
Qui , libre et Sans lien , flottait au gré de l'eau. 
Par ce choc imprévu , détaché de la rive , 
L'esquif léger s'ébranle et Vogue à la dérive , 
Tandis que le vilain , le bras encore tendu , 
L'œil fixe , un pied dans l'eau , demeure confondu , 
Et comme le grand roi, seul, debout sur la plage, 
Se plaint de son malheur qW l'attache au rivage. 
Immobile, interdit, longteôilps des yeux il sîiit 
Son bateau qui s'éloigne et son souper ([m fuit. 

Et les merles sifflaient doucement sur sa tête ; 
L'aubépine riait avec la pâquerette ; 
Le soleil de ses feux faisait resplendir l'eau.... 
Et toujoui^ Véldgnàîent sa proie et son bateau l 
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Surpris de son triomphe , échappé du supplice , 
Mais non pas rassuré , le batelier novice 
Parcourt avec effroi $a flottante maiçpp , 
Arche de délivrance ou nouvelle prison ; 
Dans l'onde en se penchç^nt aperçoit sop image, 
Et d'un œil étonné voit s'enfuir Iç rivage. 
Et les flots l'en traînaient; et les prés, les grands bois 
Couraient à ses côtés ; — et notre Champenois 
Le regardait encor, quand sur les eaux vermeilles 
Il n'apercevait plus. . . . que deux longues oreilles. 

Vogue donc, frêle esquif, vogue au gré du zéphyr ; 
Chargé d'un tel destin , tu ne saurais périr ; 
.le te suis de mes vœux , notre cause est commune , 
Tu portes mon héros, mes vers et leur fortune. 

Cette pièce de vers , lue par son auteur avec inliniment 
de goût , est interrompue ^équemment par les bravos de 
l'auditoire. 

Bien que l'ordre du jour fût épuisé , M. Bouchard , 
sollicité par ses collègue? et par M. le Président, cpnsent 
à donner lecture de la pièce de vers suivaatie : 

MjK liOlMAMTISMIB EM BOMMJB PORTVIVC:. 

CRANERIË ANATOMICO-FANT ASTIQUE. 

Auprès du fossoyeur dont la main jaune et sèeha 
Creuse un lit au cadavre , et fouille avec la bêche 

Dans les vieux cercueils en tr' ouverts , 
Poète aux longs cheveux , un soir , je ûs empteUe 
D'une tète de mort ravie à son sq^gi^etjLe , 

Crâne tou,t ruisselant de v^ers. 

Et puis, sous mon manteau , j'emportai cette proie , 
Avec autant de awns , avec autant de joie , 

Qu'un avare cache un trésor ; 
Un espiègk écolier , les pomnies qu'il maraude ; 
L'adroit cwl^rebandier , s^ pacotille en frayde ; 

Une vieille , son cher Azor. 
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Du spectre romantique évoquant le fantôme , 
Dans la noble attitude où Ton [mm St Jérôme , 

L'œil cloué sur un crâne blanc , 
.le me pris à rêver : du fond de ma lanterne 
S'échappait un rayon, qui rampait, pâle et terne, 

Sur le mur blafard et tremblant. 

Minuit sonnait : le glas , horrible comme un râle 
D'agonisant , frappait la sombre cathédrale , 

Qui, pour l'écouter, se penchait, 
.le crus la voir danser, dans sa masse ébranlée , 
Avec sa nef, ses tours, sa flèche dentelée, 

Aux sons de ce funèbre archet. 

Minuit ! heure où l'amour visite le mystère ; 
Où la lune suspend sa carcel solitaire 

Au plafond étoile des cieux ; 
Où la chauve-souris tourbillonne et tournoie 
Autour du réverbère ; où notre àme se noie 

Dans des rêves capricieux ; 

Où l'obscur firmament, que la nuit ensemence 
De ses paillettes d'or ,.semble un bivouac immense 

Allumant ses mille tisons ; 
Où le grillon criard fait craquer sa crécelle ; 
Où plus d'un ver luisant traîne son étincdle. 

Etoile errante des gazons ; 

Où le sabbat , qui souille et fane les bruyères , 
A son infecte orgie invite les sorcières , 

Auprès d'un ruineux manoir ; 
Où l'affamé vampire , effroyable sangsue , 
S'attache dans la tombe au cadavre qui sue 

Par tous ses pores un sang noir ; 

Où les morts par milliers , abandonnant leur bière , 
Ont pour salle de bal choisi le cimetière 

Et pour toilette leur linceul ; 
Où bruissent dans l'air farfadet , sylphe , gnome ; 
Où notre ami le chien (Buffon ainsi le nomme) 

Hurle , accroupi sur notre seuil. 
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Alors je méditai , les coudes sur la table , 
Immobile , devant ce crâne redoutable , 

Qui de terreur glaçait mes sens. 
La i)eau froide , le poil hérissé , l'œil farouche , 
Ma langue eniin rompit le silence , et ma bouche 

Laissa s'échapper ces accents : 

a Vil objet , dévoré par un reptile immonde , 
» Emblème du néant des choses de ce monde , 

» Toi qui m'emplis d'un saint émoi , 
» Misérable enveloppe où logeait la pensée , 
» Que la vie anima , que la mort a glacée , 

» Je t'interroge : Réponds-moi !... 

» Oh ! réponds-moi ! quel fut ton destin et ta place , 
» Avant que la mort eût posé son doigt de glace 

» Sur ton front de chairs revêtu? 
» Pèlerin éreinté du désert de la vie , 
» Au banquet des humains où Dieu tous nous convie , 

» Réponds-moi, crâne'... qu'étais-tu? 

» Peut-être une beauté , rivale d'Aspasie , 
» Reine des voluptés , belle de poésie , 

» Sylphide aux contours vaporeux , 
Qui , riche de trésors que l'on ne peut décrire , 
» Fascinait d'un coup d'oeil , enivrait d'un sourire , 

» Créait des fous ou des heureux. 

» (Si c'était vrai pourtant ! Hélas ! dans cet orbite , 
» Où manque le regard et que le vide habite , 

» Languissait peut-être un œil bleu ; 
» Sur cette large bouche au rire sardonique , 
» Deux lèvres de corail , double corde harmonique ; 

» Vibraient sous des baisers de feu. ) 

» Ou bien , chaste colombe , attisant l'Espérance , 
) Au cœur du moribond , aigri par la souffrance , 

ù Ange de grâce et de bonté , 
» Entre le monde et toi dressant une barrière , 
j) Tu parfumais tes jours de jeûne et de prière , 

» D'innocenc>e et de charité ; 
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^) Ou bidii , un vieux Purgon , saupoudré cl'émétique , 
» Au jonc à pomme d'or, à la i)erruque antique , 

» De la mort galant chevalier , 
» Grand pourvoyeur des vers dont la fosse fourmille , 
» Et qui mourut, maudit par plus d'une famille , 

» Pleuré par plus d'un marguillier ; 

» Ou bien , hideux brigand , escorté par le crime , 
» Tu surpassais peut-être , en ce genre d'escrime , 

» La fleur des profonds scélérats ; 
» Puis autour de ton cou , courtisane lutine , 
Comme un collier d'amour, un jour, la guillotine 

» Jeta ses longs et rouges bras ; 

» Ou bien.. . » Mais dieux ! que vois-je ! ô stupeur ! ô prodige ! 
Cette tète.... elle bouge.... elle parle, que dis-je? 

Et me répond d'un ton grossier : 
« Brigand toi-même!.... apprends, rimeur patibulaire, 
» Poète de gibet , de moi-gue , de galère , 

» Que j'étais un brave épicier !....» 



L'assemblée , par ses applaudissements réitérés , témoi- 
gne à lauteur qu'elle s'associe à la spirituelle critique ren- 
fermée dans cette boutade poétique pleine d'uoe fine 
originalité. 

M. le Préfet , dans une chaleureuse improvisation , 
félicite l'Académie de Mâcon des services qu'elle ne cesse 
de rendre au pays dans la sphère de son action , et dont 
la séance qui s'achève est un brillant témoignage , ainsi 
que de ses efforts consciencieux et d'ailleurs couronnés 
de succès , pour développer autour d'elle le goût des 
nobles occupations de l'esprit. Il la loue d'être entrée 
dans la voie féconde des concours destinés à raviver le 
culte du passé et à honorer la mémoire des hommes qui 
ont illustré la contrée. Il termine en donnant à l'Acadé- 
mie l'assurance qu'elle le trouvera toujours disposé à 
favoriser de tout son a^^ui des travaux et des efforts si 
utiles pour le progrès ées lettres et des sciBioes. 
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Ces paroles soDt accueillies dans l'auditoire par d'una- 
nimes applaudissements. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

Le Secrétaire perpétuel y 

Ch. pellorge. 



PROCJEli -TERB Ail 

DE LA SÉANCE DÛ 26 JANVIER 1860. 



Présidence de M. J. de PARSEVAL^RANDHAISON, président. 



Moihbres présents : MM. Aubert, Bouchard, Gh&vot, 
Dunand , Dupét-roii , Duponnois , Queneau- d'Aumont , 
Lacroix, Monnier, Perra«hon, de la Ridchette, diô Suri^y. 

M. le Secrétaire-Adjoint doïine connaisslance de là liste 
des ouvragés reçus depuis la demièi*e séance. Il procède 
ensuite au dépouilleméiât de là correspoMance. 

M. te Président donne lecture d'une pièce de vers dédiée 
à M. de Lamartine par M. Canonge, poète nîmois , et 
adressée par l'auteur à TAcàdèmie. Cette lecture est 
écoutée avec le plus vif intérêt. 

L'assemblée vote l'acquisition d'un ouvrage intitulé : 
V Apollon françois^ par Bauderon, seigneur de Senecey, 
imprimé à Màcon en 1684. 

M. «de Maïtigny à la parole pour lire le travail qui 
suit : 
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ÊTIDE ARCHfiOLOGIOUE 

SUR 

L'AGNEAU ET LE BON-PASTEUR, 

SDITIE 

D'UNE NOTICE SUR LES AGNUS DEL 



HIC AONVS MVUDVM aBSTÀVRAT 8ANOVINB LAPSVM 
MORTyyS BT VIVT8 IDBM SVM PÀSTOR BT À6NVS. 

( Sur la porte de la Basilique de Saiute- 
Padentienne , à Rome). 

Partout, dans nos monuments primitifs, se présentent 
des images et des scènes relatives à la vie pastorale. Elles 
constituent une classe d'allégories qui a Tavantage d'in- 
téresser la piété aussi bien que la science, et d'offrir, 
en même temps, un sens facile à saisir, un grand charme 
pour les yeux, une source de douces émotions pour le 
cœur. 

J*ai obéi à tous ces attraits à la fois en étudiant cette 
matière, et, après Tavoir étudiée avec amour, j'ai pensé 
qu'il ne serait peut-être pas sans quelque utilité de publier 
le résultat de mes recherches. 

Il n'y a rien ici pour les savants ; je m'inspire de leurs 
leçons , je mets à profit leurs richesses , je n'écris pas pour 
eux. De l'arbre si fécond de la science archéologique, 
j'essaie de détacher quelques fruits, que je présente aux 
profanes, profane moi-même presque autant qu'eux. 
Peut-être quelques-uns voudront-ils, comme moi, aborder 
l'arbre lui-même : puissent-ils, comme moi, rester pris 
à ses innocentes séductions ! 

Pour un travail de proportions exiguës, j'ai compulsé 
bien des livres, beaucoup m'ont manqué. J'ai dû, par 
exemple , travailler sans Munter, qui a traité à fond la 
question du Bon-Pasteur. 
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Le titre de cet opuscule indique assez sa division. 
L'Agneau y sera considéré, premièrement, comme sym- 
bole de Jésus-Christ; secondement, comme symbole des 
chrétiens en général et des apôtres en particulier. 

Pour le Bon-Pasteur, je signalerai, autant qu'il me 
sera possible , les principaux types d'après lesquels il est 
représenté; je m'appliquerai surtout à suivre, pas à pas, 
les différentes phases des deux paraboles de Notre- 
Seigneur ( Luc. xv-4. ; Johan. x-14 ) , en mettant en 
parallèle les textes avec les monuments. 



PREMIÈRE PARTIE. 



g 1er. 

Le caractère essentiel du Rédempteur des hommes est 
celui de victime, et de victime innocente. C'est à ce point 
de vue que , constamment, les livres saints le considèrent ; 
ils l'appellent agjheau, parce que, de toutes les victimes 
des sacrifices anciens, l'agneau était réputé la plus pure, 
la plus digne d^ servir d'hostie de propitiation. L'agneau 
est en effet la première oblation que l'homme juste offre 
à Dieu (1) ; c'est un agneau que Dieu ordonne à Moïse 
d'immoler , quand il veut tirer son peuple de la terre 
d'Egypte (2) ; et, lorsque le Seigneur a résolu d'établir un 
sacrifice perpétuel , c'est encore cette innocente victime 
qu'il désigne pour être offerte chaque jour, matin et soir, 
sur son autel (3). Ce sont là les trois plus anciennes ligures 
du Sauveur. 



(l) Âbel oblulit de primogenitis gregis sui (Gènes, iv-4). 
(^) ToUat unusquisque agnum per familias et domos suas (Exod. xii. l\). 
(3) Agnos anniculos duos, per singulos dies, jugiter. Urium Agiiura 
mane, et allerum vespere (Exod. xxix. 38-39). 
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Le Messie, que l'humanité , dès le jour de sa déchéance , 
appelle de ses vœux ardents , le Messie est donc un agneau , 
mais un agneau auquel la domination universelle est pro- 
mise : « En>oyez, Seigneur, dit Isa ïe, l'Agneau dominateur 
de la terre » (1). Mais cette domination , toujours vainement 
rêvée par Tambition humaine, TAgneau devait Tacheter 
au prix de son sang ; cette conquête, dont le monde, depuis 
dix-neuf siècles bientôt, subit et adore le joug libérateur, 
devait avoir pour prélude la prodigieuse humiliation d'un 
Dieu qui, comme l'agneau devant celui qui tond sa laine, 
reste silencieux en présence de ceux qui se sont laits ses 
juges et ses bourreaux (2) ; d'un Dieu dont la mansuétude 
résignée n'a d'égale que celle de la brebis , qui se laisse 
porter pour victime sans exhaler une plainte (3). 

Saint Augustin résume toute cette doctrine par ce mot 
profond : « Le lion a été vaincu en combattant . l'Agneau 
a vaincu en souffrant » (4). 

Quand enfin le Libtoit^ur ^piiows est arrivé , quand le 
moment est venu où doit s'inaugurer son ministère 
public, c'est par son titre d'Agneau que le Précurseur 
le salue, qu'il le présente officiellement, si une telle 
expression est ici pernaise, qu'il l'accrédite auprès du 
peuple Juif: « Voici l'Agneau de Dieu, voici celui qui ôte 
le péché du monde » (5) ; paroles solennelles et mémo- 
rables qui , résumant toute la mission du Sauveur sur la 
terre , durent être introduites , dès les premiers siècles , 
dans la liturgie du sacrifice où, chaque ^our, se renou- 
velle rimmolation de l'Agneau divin (6). 

(1) EmiUe Agnum, Domine, domina toremterrap (Is. xvi-l ). 

(2) Tanquam agaus coram tondente se obnmioscel (Is. Lin-7). 

(3) Ego quasi agnus mansiietus qui portaturad victiniam Jerem. xi-l9). 

(4) Léo victus est saevicndo, Agnus vicit patiendo {Enarrat. in Psalm. 
«;xLix. 0pp. t. vni, p. 632. Edit. Lugd. 1664). 

(5) Ecce Agnus Dei, ecce qui tollit pcccatum mundi (Johan. i-29). 

(6) On aUribue vulgairement ce (lait liturgique au Pape Sergius i , qui 
vivait au Vil' siècle. Mais Mabillon ( Comment, in ordin. Rom. vin-7 ) 
fait observer que VAgnus Dei se trouve déjà dans les messes du sacra- 
mentaire de Saint Grégoire, el des passages de Saint Jean-Chrysostôme 
et de Saint Augustin ( Pelliccia. De Eccles. politia. t. i , p. 273 ) sem- 
blent supposer que C4»tte prière était en usage dès le iv« siècle. 
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A son tour, le Prince des Apôtres proclame que les péchés 
des hommes ont été lavés par le sang du Christ , a Agneau 
immaculé (1). » Enfin, dans les visions de TApocalypse, il 
est désigné plus de trente fois sous cette touchante figure : 
Saint Jean Ty appelle non-seulement Agneau , mais « Agneau 
Immolé depuis Torigine du monde (2). » 

Des pages inspirées de l'Ecriture sainte, cette figure 
passa dans le langage des Pères et dans celui de TËglise 
elle-même (3). Il n'entre pas dans mes vues de cirter ici 
leurs témoignages , Ténumération serait infinie. Saint 
Paulin de Noie (4) , faisant allusion au verset de l'Apoca- 
lypse que je viens de- rapporter, célèbre dans ces deux 
vers le glorieux titre d'Agneau- Victime, donné au Christ 
par le Saint-Esprit lui-même : 

Sub cruce sanguinea niveo Stat-Ghristus in agno, 
Agnus y ut innocua injusto dat hostia letho. 

Il était donc naturel qu'une image qui se rencontrait à 
chaque page des livres saints et des écrits des docteurs de 
l'Eglise primitive, et qui avait en outre le mérite de 
rappeler aux fidèles les titres immortels du Rédempteur 
à leur reconnaissance et à leur amour, devînt l'objet d'un 
culte public, et dût solliciter les artistes chrétiens qui, 
du reste, ne travaillaient que sous la haute direction des 
Pasteurs , à la reproduire par les arts d'imitation , sur les 
parois et les voûtes des cimetières souterrains, et, plus 
tard, dans les églises bâties en plein air; sur les tom- 
beaux, sur les urnes funéraires, sur tous les monuments 
et autres objets à l'usage religieux ou même domestique 
des premiers disciples de Jésus-Christ. 

{[) Quasi agni immaculali (Petr. epist. i-lO !. 

\'l) Agnus occisus ab origine rnumli {Apoc. xiii-8}. 

(3) V. Tertull. adv. Judœos. viii. -~ Juslin. Dialog. cum Thryph. 
XI. — Euseb. Demonstr. evangel. L. x; etc. , etc. — Dans un «ileiidrier 
diptyque du ix" siècle, publié par Gerbert [De liiurg. aleman. - 
Monum. T. i, p. 482), la fêle de la CireoDcision estaiusi marquée : Prima 
dies Jani qua circumciditur ag.nus. . 

(4) Paulin. Nol. epist. \ii, adSulpit. — On peut voir aussi dans Saint 
Grégoire de Nazianze {Orat. xlh, in Pawh. ) un éloquent parallèle de 
l'agneau. avec le (IhrifJt. 
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Et c'est ce qui est arrivé : aucune autre représentation 
symbolique n'a été, à beaucoup près, l'objet d'une pré- 
férence aussi prononcée , tant dans l'Eglise grecque que 
dans l'Eglise latine (1). Et il est à remarquer que l'image 
de l'Agneau s'est maintenue dans les pratiques du culte 
jusqu'à nos jours, du moins comme ornement embléma- 
tique, ce qui n'a pas eu lieu pour la plupart des autres 
symboles, tels que le poisson et la colombe ^ auxquels s'at- 
tachait une idée plus exclusive d'arcane (2). 

Le rapide exposé qui précède établit, ce me semble, 
avec une grande évidence, que les premiers chrétiens 
aimaient à se préoccuper de la pensée des souffrances du 
Dieu-Sauveur, et que, à l'aide de cette pensée salutaire, 
ils cherchaient à se maintenir dans les sentiments pieux 
que, naturellement, elle doit inspirer à une àme qui se 
sent rachetée et lavée par le sang du di>in Agneau (3). Or, 
d'une autre part, ils avaient merveilleusement compris 
que, eu égard à l'infirmité de notre nature qui, depuis 
sa chute, ne s'élève qu'a\'ec de pénibles efforts vers la 
région des choses immatérielles, il faut parler aux yeux 
pour instruire l'intelligence et émouvoir le cœur. De là, 
cette foule de représentations commémoratives de nos 
divins mystères et de la Rédemption en particulier, repré- 
sentations que le génie de l'Eglise primitive s'appliqua à 
multiplier partout autour des fidèles , afin de distiller, par 
le moyen des sens, juàque dans les plus intimes profon- 
deurs de leur âme, tous les sucs du christianisme. 

Mais , pour en revenir à l'objet de cette étude , on pour- 
rait s'étonner que, au lieu d'exposer franchement aux 
regards du peuple chrétien la touchante image du Sauveur 
attaché à la croix , les Pasteurs aient eu recours à des 
figures allégoriques , enveloppées de nuages mystérieux , 

(1) Videmus Cbristum Dominum... in legalis agni forma fuiiise passim , 
etiam in Grœcorum ecclesiis efiigiatum (Christian. Lup. ad can. 8?. 
Coneil, vi). 

(2) La colombe n'est plus conservée aujourd'hui que comme l'emblème 
de l'Esprit-Saint. 

(3) Qui oecisus est et redemit nos in sanguine suo {Àpoc, y-9 ). 
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qui les tiennent toujours à une certaine distance de la 
réalité , et ne peuvent être pénétrés sans initiation préa- 
lable. Et, en effet, s'il est une chose constante en archéo- 
logie, c'est que, dans les plus anciens monuments que 
nous ait légués le christianisme primitif, et notamment 
dans les catacombes romaines , auxquelles , bon gré mal 
gré, il faut bien toujours revenir, puisque là est le siège 
principal de nos origines, on ne rencontre jamais, sauf 
un ou deux exemples évidemment modernes (i), Timage 
de Jésus crucifié, et même très- rarement , et presque 
jamais avant le V« siècle (2) , la croix nue , objets adora- 
bles auxquels nos yeux sont aujourd'hui tellement accou- 
tumés que , sans eux, nous ne concevons même pas le culte 
chrétien. Une telle abstention, je le répète, est en droit 
d'exciter quelque surprise dans les personnes qui ne sont 
pas initiées à la connaissance de nos antiquités. 

Pour l'expliquer, il faut se souvenir d'abord que, à 
l'époque dont nous nous occupons, c'est-à-dire dans les 
trois premiers siècles , le suppli(*e de la croix était encore 
en usage comme châtiment des grands crimes ( c'est Cons- 
tantin qui l'abolit sur la fin de sa vie [3J ) ; que , en second 
lieu, le culte de la croix, mal compris ou malicieusement 
travesti par les païens, était la source ou le prétexte de 
mille calomnies injurieuses contre les fidèles (4). Il n'en 
fallait pas davantage pour que la vue de cet objet réveillât 
des idées d'opprobre et d'ignominie dans ceux qui n'en 
comprenaient pas l'adorable mystère : « Nous prêchons , 



(1) V. Bottari. — Tav. glxxxxii. — Perret. CatacombeSy vol. 1, pi. x. 

(2) V. de'Rossi. De Htulis Christian. Carthctginiensibus , p. 37. 
Gomme exception néanmoins , je ne dois pas dissimuler que la croix 

parait déjà au revers de plusieurs médailles de Constantin-Ie-Grând , et 
en particulier de quelques petits bronzes frappés à Aquilée et à Trêves , 
pièces bien intéressantes que j*ai pu voir moi-même , gcàce à Tobli 
geance de M. de Witte , Tun de nos plus savants numismatistes. H est 
dès lors superflu de citer les monnaies de Valentinien I*' qui présentent 
le même caractère (V.Mionnet. De la rareté des médailles romaines, 
t. Il, p. 312). 

(3) V. Aurel. Victor, p. 526. 

(4) V. Mamachi. Origin. et antiq. Christ, t. i, p. 126. 
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dit Saint PauJ , Je Christ crucifié , scandale pour les Juifs , 
folie pour les Gentils » (1). Les néophytes eux-mêmes, 
venus, soit du judaïsme, soit du paganisme, n'étaient pas 
toujours assez éclairés pour pouvoir s'élever à la hauteur 
de cette sublime folie de la croix, et y discerner la vertu 
et la sagesse de Dieu (2). Il était donc de la dernière im- 
portance d'éloigner de leurs yeux, et plus encore de ceux 
des païens , tout ce qui eût été capable de leur inspirer de 
la répugnance pour la foi nouvelle , qui cependant n'a pas 
d'autre fondement que la croix. Il fallait amener les uns 
et les autres par des images attrayantes et douces à saisir, 
et à goûter les plus profonds mystères du christianisme (3). 
On doit comprendre maintenant que le crucifix fasse 
complètement défaut dans les monuments publics des six 
premiers siècles (4) : il lui fallait un monde purgé du 
paganisme et même des idées païennes. Mais , empêchée 
par mille obstacles d'exposer au dehors une image qui 
était burinée dans le cœur de tous ses enfants, l'Eglise 
s'en dédommage par une image équivalente : et cette 
image, c'est l'agneau. L'agneau était le crucifix de ces 
temps agités et contraints par la persécution , parce que , 
à raison de sa nature neutre , il pouvait se montrer à tous 

(1) Proedicamus Christum cruciflxum, Judœis quidem scandalum, 
gentibus autem stuUitiam ( 1 . cor, i , 29 ) . 

(2) Christum Dei virtutem et Dei sapientiam ( id. ib. 24 ). 

(3) Greg. Magn. L. ix, ep. 7t, ad Melith. àbhat. 

. (4) Je dis : dans les monuments publics , où le crucifix eût été exposé 
aux profanations des païens , et eût soulevé contre l'Eglise de nouveaux 
orages; mais il est vraisemblable que, dès les premiers temps, les 
fidèles avaient des crucifix portatifs qui, tout en servant à alimenter la 
piété privée , pouvaient être facilement soustraits à la surveillance inqui- 
sitoriale des ennemis de la foi. A l'appui de cette conjecture, on pourrait 
citer un crucifix à tête d'onagre, tracé au m'' siècle par une main 
païenne sur jine muraille du palais des Césars , au mont Palatin , et qui 
a été découvert et illustré naguère parle P. Garrucci (Civilià caJttolicat 
1857). Ce crucifix, sauf la circonstance satyrique qui est la traduction 
matérielle de Tune des calomnies les plus odieuses dirigées contre les 
chrétiens , avait sans doute été exécuté d'après un Christ surpris entre 
les mains de quelque fidèle. En effet, il est muni d'une tunique sans 
manches et d'un vêtement presque complet , à l'instar de tous les plus 
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les yeux sans provoquer les blasphèmes ni les profanations 
des idolâtres, et, d'une autre part, sans heurter ou mettre 
à une trop rude épreuve des âmes faibles encore et novices 
dans la foi. 

En effet, l'agneau isolé offre par lui-même, comme 
on Ta déjà vu, et indépendamment de toute marque dis- 
tinctive, un symbole parlant de la céleste victime, et, à 
la rigueur, il eût pu suffire à rappeler au fidèle initié le 
souvenir du Dieu immolé pour sa rédemption. Mais l'ico- 
nographie antique a \ oulu parler plus clairement encore ; 
car , sauf quelques rares exceptions fournies par certaines 
pierres gravées où l'agneau et le bélier se montrent sans 
accessoire (1), je crois pouvoir affirmer que toutes les 
autres classes de monuments le font voir invariablement 
accompagné de quelques-uns des attributs du Sauveur 
lui-même, attributs qui mettent l'antiquaire à l'aise pour 



anciens crucifix parvenus jusqu'à nous ; précaution respectueuse , essen- 
tiellement chrétienne, qui jamais n'eût été imaginée par un païen de 
Rome , où , comme on sait , les criminels étaient crucifiés dans un état 
de nudité complète. A plus forte raison , doit-on supposer que les pre- 
miers chrétiens avaient des croix portatives ou tracées sur des objets 
d'un volume peu considérable. Une lampe trouvée dans les décombres de 
Pompéi semblait en offrir un bien précieux exemple; et j'avoue qu'après 
quelques savants, tels que M. l'abbé Cavedoni (Ragguaglio... dei 
monum. délie arti crist. p. 46; , je m'y étais attaché avec bonheur, 
comme à un vénérable monument de la piété des chrétiens du I*" siècle. 
Mais le style de la lampe qu'il m'a été donné de voir dernièrement dans 
le grand ouvrage sur les antiquités d'HercuIanum ( t. ix. Luceme. tav. 
XLVi-i ) , style qui n'est autre que celui des lampes chrétiennes des V° et 
VI* siècles , me jetait dans une étrange perplexité. Le savant M. Edm. 
LeBlant a bien voulu me donner le mot de l'énigme : Il paraît aujourd'hui 
bien établi que souvent , dès les premiers siècles , Pompéi fut partielle- 
ment explorée par la cupidité , et le P. Garrucci , dont chacun connaît 
les doctes travaux sur cette ville antique , atteste avoir plus d'une fois 
rencontré les corps de quelques uns de c^ explorateurs , qui avaient 
trouvé la mort sous les éboulements des galeries creusées par eux ; et , 
à côté de plusieurs de ces cadavres , des lampes à peu près semblables 
à celle dont il est ici question , et dont la présence , dans une ville 
engloutie l'an 79 de notre ère , se trouverait iynsi expliquée. 

(1) Perret. CcUacombeSy vol. iv, pi. xvi. — Ces bijoux avaient la même 
destination que les objets de piété, bagues, médailles, etc. , aujourd'hui 
en usage , et qui soit ornés de croix ou d'autres images saintes. 
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détenniner, d'une manière indubitable, le sens de ces 
images allégoriques. 

Or, la doctrine relative au secret des mystères étant 
connue et admise, on conçoit que, parmi ces attributs, 
ceux-là donnent à la représentation de Tagneau le cachet 
de la plus haute antiquité , qui se tiennent plus éloignés 
de tout motif de nature à rappeler les souffrances , le 
supplice de rHorame-Dieu, images qui, encore une fois, 
pour se produire librement , devaient attendre des cir- 
constances plus prospères pour l'Eglise et un peuple plus 
familiarisé avec les saintes et glorieuses ignominies de la 
Croix. 

Sans prétendre établir ici une classification inflexible 
que nul antiquaire, à ma connaissance, n'a tentée jusqu'à 
ce jour, j'essaierai néanmoins de ranger ces différentes 
représentations dans l'ordre chronologique qui me parait 
le plus conforme aux principes que je viens d'énoncer. Et 
ainsi, par une gradation de formes de plus en plus pro- 
noncées , nous serons amenés insensiblement jusqu'au 
Crucifix , qui marque pour l'Eglise l'ère où , tout à fait 
maîtresse de ses allures et n'ayant plus rien à dissimuler, 
elle arbore en pleine liberté l'auguste étendard qui doit 
subjuguer tout l 'Univers . 

4. Je placerai en première ligne l'agneau représenté 
debout sur un monticule d'où s'échappent quatre ruis- 
seaux. On sait que cette attitude , évidenmient inspirée de 
ce passage de l'Apocalypse (1) : « Et je vis, et voilà 
I'agjheau debout sur la montagne de Sion , » est très-fré- 
quemment attribuée à Jésus-Christ lui-même dans les 
monuments antiques de tous genres (2). La montagne est 
le symbole de l'Eglise et de son inébranlable solidité sur 
le fondement où l'a posée son divin auteur ; et ce fonde- 
ment, c'est lui-même. Les quatre ruisseaux sont les quatre 
fleuves qui, sortant du paradis terrestre , allaient arroser 

(1) Et vidi , et ecce Agnus stabat super montem Sion {Apoc. xiv-1). 

(2) V. Aringhi, Bottari, passim. Giampini, ve( montm. t. i, tah, 
Lxxiv Lxxv, et t. II, tah. xv-xviii, etc. 
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les quatre parties du monde (1) , ou les quatre Evangiles 
qui portent dans Tunivers entier Tabondance et la fertilité 
de la religion du Christ, à laquelle, selon la remarque de 
St Cyprien (-2), Thomme est initié par le baptême, Quibus 
(evangeliis) baptismi gratia salutaris cœiesti inundatione 
fargitur. C'est de là sans doute que vint Tantique 
usage de placer dans les baptistères, au bord de la vasque, 
un agneau duquel s'échappait Teau régénératrice : témoin 
Tagneau d'or, du poids de 30 livres , que Constantin 
donna au baptistère du Latran , fondé par lui (3). Saint 
Paulin (4) fournit l'explication de cette figure dans la des- 
cription qu'il nous a laissée de la mosaïque qui décorait 
l'abside de la basilique de Saint Félix à Noie (5) : 

Petram superstat ipse petra EcclesisB 
De qua sonori quatuor fontes meant 
Evangelistae viva Christi flumina. 

L'une des raisons qui permettent, selon moi, d'assigner 
à ce sujet la priorité, ou tout au moins de lui attribuer une 
antiquité fort reculée, c'est sa présence sur un fragment de 
verre que Buonarruoti donne comme l'un des plus anciens 
de sa collection (6), et dont toutes les conditions accusent 
une production du III« siècle. Le même sujet se trouve 
reproduit avec des circonstances charmantes sur le couver- 
cle d'un des plus beaux sarcophages d'Arles (7). L'agneau 
sur la montagne est placé entre deux arbres qui figurent 
le Paradis terrestre , et aux ruisseaux coulant sous ses 
pieds viennent s'abreuver deux cerfs qui sont le symbole 

(i) Gènes. 11, 10 seqq. 

(2) Epist. 73, ad Julian. 

(3) V. Anastas. Bliblioth. in Silveslr. n" 36. — V. eumd. in Symm. 
n» 79, in Léon, m , n" 397, etc. 

(4) Ep. xxjiMadSever. 10. V. etiam Greg. Nyss. orat. iv de resurrect. 

(5) Cette épître , écrite en 403 par le grand évêque de Noie , est le 
plus précieux document que l'antiquité nous ait laissé sur les basiliques 
chrétiennes. 

(6) Osservax. sopra akuni fram. di vetro. Tav. vi-1 et p. 40. 

(7) Millin, Voyage dans le midi de la France, Atlas, pi. lix, n" 3. 
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des chrétiens se désaltérant à la source de la vie (1). Comme 
dans Texeraple précédent, l'agneau que, par une singu- 
lière distraction, Millin a pris ici pour une biche (2) est 
sans nimbe ni autre attribut quelconque. Le diacre Plorus 
signale une représentation analogue dans une peinture 
d'une ancienne basilique de Lyon (3), et on me permettra 
de citer de son texte plus qu'il n'en faut pour l'objet qui 
nous occupe , parce qu'il contient de précieux détails sur 
l'antique usage de décorer les murailles des églises de 
toute sorte de sujets . même d'animaux réels ou fantasti- 
ques (4). 

Christus Rex prsesidet altus. 

Gircumstant miris animalia mystica formis , 
Nocte dieque hymnis trinum inciamantia numen ; 
Âdstat apostolicus pariter chorus ore corusco , 
Gum Christo adveniet certo qui tempore judex ; 
Vivaque Hierusalem agno illustrante refulgens , 

QUATTUOR UNO AGITAT PARADISI FLUMINA FONTE. 

Quoique d'une origine antique bien constatée , on voit 
que l'image de l'Agneau aux quatre fleuves s'est conservée 
assez longtemps. A l'époque des sarcophages de marbre 
à bas-reliefs , elle se développe et se complète de circons- 
tances tout à fait significatives (5). L'Agneau n'est plus 
seul : au-dessus de lui est Notre -Seigneur en personne qui 
remet à Saint Pierre un volume à moitié déroulé , et , par 
un rapprochement arbitraire passé de bonne heure dans 
les pratiques de l'art chrétien, se retourne vers Saint Paul, 
la main élevée en signe d'allocution. 11 existe entre cette 
action du Sauveur et les quatre fleuves une corrélation 

(1) ^uemadmodum desiderat cervus ad fontes aquarum , ita desiderat 
anima mea ad te, Deus (ps. xli-1). — V. la vignette du frontispice de 
cet opuscule. 

(2) Op. laud. t. m , p. 175. 

(3) Ap. Mabillon. Analect. t. iv. 

(4) Sur cet usage de peindre dans les basiliques des ligures d'animaux 
de toute espèce , usage qui se maintint jusqu'au xv!*" siècle , voyez , entre 
autres auteurs, Allegranza {Monum. ont. crisliani di Milano, p. i3G); 
Borgia {De cruce velUemay p. 122 seqq.), etc. 

(5) V. Bottari, tav. xxi-xxii et alibi. 
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évidente : J.-H^. confère aux deux apôtres la mission de 
porter, Tun aux Juifs, Tautre aux entils, la parole de la 
vie éternelle qui jaillit de sous ses pieds divins. Et ces 
deux vocations distinctes se trouvent souvent exprimées 
par les deux cités d'où sortent des agneaux en nombre 
se dirigeant vers la montagne sainte où repose TAgneau 
de Dieu : Jérusalem-EccLESiA ex circvmcisione , du côté 
du prince des apôtres: Béthléem-ECCLESIA ex gentibvs, 
du côté de Tapôtre des Gentils. Pour cet intéressant sujet, 
je renvoie le lecteur, préférablement à d'autres monu- 
ments d'une exécution plus achevée, à une curieuse pierre 
sépulcrale qu'a publiée Marangoni (1), et après lui M. 
Perret (2). Ici , il règne sur le visage et dans le geste du 
Rédempteur une naajesté et une inspiration toutes divines, 
et (circonstance unique peut-être dans son genre), son 
bras étendu semble indiquer une étoile placée sur un 
palmier ombrageant le tugurium qui, derrière Saint Paul, 
figure Bethléem. Cette étoile parfait le sens du tableau en 
rappelant que là avait eu lieu l'adoration des Mages, c'est- 
à-dire la vocation des Gentils à la conversion desquels 
était voué l'apostolat de Saint Paul. 

2. D'après le plan que je me suis prescrit , le second 
rang appartiendrait aux images de l'Agneau muni des 
attributs du Bon-Pasteur. Elles ne sont pas trè&-communes; 
cependant nous en avons un double exemple dans la 
planche III de la Vi«^ chambre du cimetière de Gallixte (3), 
où se voit un agneau portant sur son épaule gauche la 
houlette au bout de laquelle est suspendu le vase à lait. 
Il est aisé de discerner ici l'intention d'exprimer dans un 
seul sujet la double fonction du Rédempteur à l'égard des 
hommes, celle de Pasteur et celle d'agneau ou de victime , 
idem svm PASTOtt ET AGNvs , commc nous lisons sur la porte 
de Sainte- Pudentienne , et cette représentation doit être 
contemporaine de celles du Bon-Pasteur. 



{[) Acta Sancti Victorini, p. 42. 

(2) Catacombes, t. ▼, pi. iii-h. 

(3) Aringhi , Roma subt. t. i , p. 557. 
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Ailleurs, \epedum, soit la houlette, est remplacé par 
une palme appuyée verticalement contre l'épaule de 
TAgneau , et le vase à lait qui repose sur son dos est 
entouré d'un nimbe. Le seul fait de ce genre qui me soit 
connu est fourni par la fresque de la voûte de la IX® 
chambre du cimetière des SS. Marcellin et Pierre (1) , aux 
quatre angles de laquelle il est répété. Buonarruoti (2) 
est d'avis que ce singulier monument pourrait avoir trait 
à l'usage où l'on était peut-être dans les temps tout à fait 
primitifs de conserver la sainte Eucharistie dans un vase 
ainsi placé sur un agneau , comme on la renferma plus 
tard dans des custodes en forme de colombe. C'est là une 
ingénieuse conjecture qui, pour acquérir de la valeur, 
aurait besoin de s'appuyer sur quelques textes anciens (3). 

3. Ici se place de lui-môme, comme portant la date 
certaine de la seconde partie du IV^ siècle , celui de tous 
les monuments de l'antiquité chrétienne qui reproduit le 
type de l'agneau dans les positions les plus variées et les 
plus singulières. Je veux parler du magnilique sarcophage 
de Junius-Bassus , que tout le monde connaît par les 
diverses monographies dont il a été l'objet, aussi bien que 
par les descriptions qui en ont été faites dans les diffé- 
rentes Romes souterraines (4), et qu'on peut admirer 
encore aujourd'hui dans la crypte de Saint-Pierre, au 
Vatican (S). 



(1) Aringhi, ib. t. ii, p. 91. 

(2) Vetri cimiteriali, p. 33. 

(3) Cette conjecture pourrait cependant trouver quelque fondement 
dans la vision de Sainte Perpétue et dans quelques passages des Pères, où 
la sainte Eucharistie est désignée sous le symbole du lait ( v. plus bas 
Bon-Pasteur, iv-2 ) . 

(4) V. Bosio, Roma sott. tav. m. — Aringhi, t. i, p. 277. — Bottari, 
tav, XV. 

(5) Junius-Bassus, d'après l'inscription de son tombeau , mourut préfet 
de Rome et néophyte , sous le consulat d'Eusebius et d'Hypatius , qui 
correspond à l'an 358. Voici cette épitaphe : 

HIC. DEPOSITVS. EST. IVN. BASSVS. V. C. QVI. VIXIT. AJ^NIS. 
XLII. MENS. II. IN. IPSA. PRiEFECTVRA. VRBI. NEOFITVS. UT. 
AD. DEVM. Vlll. CAL. SEPT. EVSEBIO. ET. VPATIO. COSS. 
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Dans le vide des angles formés par les arcjgitures de 
l'étage inférieur des ligures dont se compose le bas-relief 
de cette urne sépulcrale, on remarque une série de petits 
sujets que Bosio , Âringhi et les premiers archéologues qui 
se sont occupés du monument semblent n'avoir pas aper- 
çus , et que Bottari (1) et Buonarruoti (2) ont signalés les 
premiers. Ce sont des agneaux exécutant plusieurs des 
scènes du Nouveau Testament , et même quelques-unes 
de l'Ancien qui présentent avec les actions de N.-S. les 
rapports de la figure à la réalité. Ainsi , pour commencer 
par la preDiière scène, à droite du spectateur, un agneau 
touche avec une verge qu'il tient de la patte droite de 
devant une momie debout à l'entrée d'un édicule où abou- 
tissent plusieurs degrés : c'est la résurrection de Lazare 
par Notre Sauveur, miracle sans cesse retracé sur les 
monuments chrétiens de tous les pays, de toute nature , 
mais particulièrement sur les urnes funéraires. 

En second lieu , c'est un agneau qui se dirige vers un 
objet semblable à une tablette sortant d'un nuage. Les 
savants et vénérables interprètes cités plus haut disent que 
cet agneau, qui semble en guider un autre placé derrière 
lui, monte vers /a Cité sainte. J'avouerai que cette expli- 
cation me parait un peu vague et manquer de base , en ce 
qu'elle ne correspond à rien ni dans l'histoire scripturaire 
ni dans les habitudes de l'iconographie. Je verrais donc 
simplement ici les tables de la loi reçues par Moïse sur le 
mont Sinaï (3) : l'œil exercé à l'étude des monuments 
chrétiens ne saurait s'y méprendre, et d'ailleurs l'inten- 
tion de l'artiste devient d'une évidence palpable par le 
soin qu'il a pris de donner, comme on va le voir, pour 
pendant à cette scène, au bout opposé de la frise , celle 
de Moïse frappant le rocher. — Pour se rendre compte 
des rapports qu'un tel fait peut avoir avec l'Agneau divin, 
on voudra bien observer qu'il s'agit ici des secondes 

(1) Pitture e scuU. 1. 1 , p. 46. 

(2) retri,p, 45. 

(3) Exod. xxxi-18. 
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tables , c'est-à-dire des tables que reçut Moïse pour rem- 
placer celles qu'il avait brisées dans un accès de sainte 
indignation à la vue de Tidolatrie du peuple. Or, ces 
nouvelles tables étaient aux yeux des fidèles la figure de 
la loi de grâce (i), loi que Jésus-Christ nous a donnée, 
qu'il a gravée, non pas sur la pierre, mais dans nos 
cœurs (2), abolissant la dure et cérémonidle loi de Moïse. 

Le troisième compartiment renferme une allégorie du 
baptême de Notre-Seigneur par Saint Jean-Baptiste. On y 
voit en effet un agneau posant l'un de ses pieds de devant 
sur la tète d'un autjre agneau à moitié plongé dans un 
fleuve : c'est l'inunersion baptismale des premiers siècles. 
Sur une élévation , une colombe laisse échapper de son 
bec des rayons lumineux sur ce dernier. Cette colombe 
figure l'assistance de l'Esprit-Saint, absolument comme 
dans toutes les représentations directes du baptême de 
Notre-Seigneur (3). 

Le quatrième tableau présente un agneau qui touche 
avec une verge deux corbeilles pleines de pains : il est su- 
perflu d'expliquer qu'il s'agit ici du miracle de la multi- 
plication des pains. 

Dans l'avant-deniier, un agneau frappe d'une verge un 
rocher d'où s'échappe une nappe d'eau : c'est Moïse faisant 
jaillir une source du rocher d'Horeb (i): devant et derrière 
le principal agneau, on en voit deux autres qui, comme 
les Israélites sur d'autres monuments où le fait est repré- 
senté avec ses acteurs humains , s'empressent de venir se 
désaltérer à ce fleuve miraculeux. Ici , il y a une double 



(1) Tabulse illae iprimsej imaginem demonstrabant prises legis, non 
post longum intervallum pro populi peccato cessantis. Alise vero ad instar 
priorum iterato incisse , novi testamenti habuere figuram. Istae non fran- 
guntur, ut ostenderetur novi testamenti eloquia remansura (S. Isid. de 
tab. legis. Àp. Àringh. t. ii, p. 482). 

(2) Non in tabulis lapideis , sed in tabulis cordis camalibus ( ii cor. 
111-3). 

(3) V. La peinture du baptistère de Pontian. — Aringhi, 1. 1, p. 381. 
— Ciampini. Vet. monim. ii, tab. xxiii. Mosaïque de Ravenne. 

(4) E9od. xyii-6. 
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figure du Rédempteur. Moïse lui-même, et le rocher il), 
comme nous renseigne Saint Paul : « Cette pierre était 
Jésus-Christ . » paroles commentées poétiquement par 
Sédulius (2) : 

Christus erat panis, Christus petra , Ghrislus in undis. 

La dernière scène se prête peu à une interprétation sa- 
tisfaisante. C'est un agneau à la nage qui semble en con- 
duire un autre nageant derrière lui. Ce serait rallégorie 
du passage de la mer Rouge , figure du baptême, d'après 
renseignement de Saint Augustin (3), doctrine qui remonte 
à Saint Paul (4). La manière dont le fait est ici représenté 
semble autoriser à y >oir l'emblème de Jésus-Christ gui- 
dant au travers de la mer de sa passion les fidèles vers le 
port du salut. Un grand nombre de Pères ont , en effet , 
regardé le passage de la mer Rouge comme la figure du 
passage du genre humain de Tétat de la damnation à celui 
de la rédemption (5). 

4. Le nimbe est un attribut tout à fait caractéristique 
de l'Agneau de Dieu, mais il ne parait guère dans les 
monuments que vers le milieu du V« siècle, bien qu'on 
en ait des exemples pour les images de Notre-.Seigneup 
lui-même dès le III» et le IV». témoins les verres à fond 
doré (6) et quelques mosaïques (7). Quant à l'agneau à tête 
nimbée , ce que nous avons de plus ancien , c'est la mo- 
saïque du baptistère de Sain t- Jean- de- Latran . exécutée 
par ordre du Pape Saint Hilaire en 462(8). Viennent en- 

(1) Petra erat Christus (1 cor, x-4). 
(2| De product. acq. lih 1 . 

(3) Per mare transitus baptismus est (serm. 352). 

(4) Omnes in Moïse baptizati simt in nube et in mari (1 cor, x-2). 

(5) Greg. Nyss. hom. m in cant. ~ Ghrysost. hom. ad neophyt. 
etc. 

(6) V. Buonarruoti, vetri. tav. ix , xv, xvii. — Perret, CtUacombet, 
pi. xxi-xxv et alibi. 

(7) Entre autres celle de Sainte-Constance, sur la voie Nomentane, qui 
passe pour avoir été exécutée du temps de Constantin et par ses ordres 
(Ciampini. Desacr. sediJf.a Constant. Magn. ronstruct. tab. xxxii). 

(8) Ciampini, vet. monim. t. i; tab. lxxiv-lxxv. 
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snite celle des Saints Gtfme et Damien , 530 (i) , puis celle 
de Saint -Vital de Ravenne (2) , portant la date de S47. 
Ici , il faut remarquer cette circonstance intéressante que 
l'agneau est placé, au centre de la voûte , dans un espace 
circulaire parsemé d'étoiles. Cette position , au milieu 
d'un ciel étoile , indique la divinité et l'éternité du Sau- 
veur, et le souverain domaine que son père lui a donné 
sur les cieux, aussi bien que le règne éternel qu'il a con- 
quis lui-même sur le genre humain par sa passion , au 
moyen de laquelle il nous a ouvert les portes du Ciel. — 
On peut placer à peu près à la même époque le diptyque 
de la cathédrale de Milan (3) qui , au centre de Tune de 
ses tablettes , fait voir un agneau dont la tète est ornée 
d'un nimbe lauré. — Jusqu'ici le nimbe de l'Agneau de 
Dieu est uni ; après ce terme, il devient crucifère ou mo- 
nogrammatique , et la mosaïque de Saint- Apollinaire de 
Ravenne me semble marquer la limite de cette modifi- 
cation (4). Elle s'est opérée pour Notre-Seigneur lui-même 
dès le commencement du V» siècle , comme on le voit 
dans la mosaïque de Sainte-Agathe-Majeure de Ravenne, 
qui est de l'an 400 à peu près , et où la tète du Christ est 
entourée d'un nimbe orné dans le vide d'une croix gem- 
mée (5). 

J'ai dit que le nimbe est un caractère exclusivement 
réservé à V Agneau de Dieu, et, en effet, il n'y a pas 
d'exemple qu'il ait jamais été attribué à aucun de ces 
agneaux qui se rencontrent à chaque pas, en nombre plus 

(1) Id. tb. t. II, tah. XVI. 

(2) Id. tb. t. II, tab. xviu. 

(3) V. Bugati. Memorie di s. Celso. In fin. 

(4) Ciampini, vet Monim. t. ii, tah. xxyiii. 

(5) Id. t6. t. 1 , tah. xlyi. 

Le nimbe crucifère , pour des motifs qu'il serait superflu d'expliquer, 
appartint toujours exclusivement à Notre-Seigneur. Il faut mettre sur 
le compte de l'ignorance les exceptions qu'a subies , dans les temps mo- 
dernes, une règle iconographique si essentielle. Ce n'est donc pas sans 
surprise que j'ai vu la tête d'un ange décorée de cette auréole divine sur 
le sceau de l'illustre et savant cardinal Bessarion ( v. Paciaudi. De cuit. 
S.Joan. Bapt. p. 238). 
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ou moins considérable , dans les monuments antiques , et 
qui, dans plusieurs circonstances qu'on indiquera plus bas, 
symbolisent les apôtres auxquels cependant les honneurs 
du nimbe furent personnellement décernés vers la fin du 
VII« siècle. (1) — Mais enfin cette auréole tracée autour de 
la tête de VAgneau de Dieu, dès le V® siècle, dénote, ou 
pour mieux dire constitue une nouvelle hardiesse dans 
riconographie. C'est bien décidément un insigne de divi- 
nité impossible à méconnaître, et que désormais l'Agneau, 
symbole de Jésus-Christ, portera constamment, même 
conjointement avec les attributs plus prononcés et plus 
significatifs encore qui lui seront graduellement donnés. 

8. Suivant un usage adopté de toute antiquité dans 
l'Eglise, et qui consistait à exposer aux regards des fidèles, 
principalement sur les murs des temples ou sur certains 
tombeaux ornés de bas-reliefs et placés plus en évidence 
que les autres dans les arcosolia , des réfutations maté- 
rielles des hérésies en circulation , nous avons des monu- 
ments en assez grand nombre où l'Agneau est vu dans des 
circonstances évidemment combinées de façon à exprimer 
le dogme de la divinité de Jésus- Christ contre l'erreur 
d'Arius. Il est probable que le type de ces représentations 
peintes ou sculptées date du second quart du IV® siècle , 
et fut inspiré par les décrets du premier concile de Nicée, 
qui condamna cette hérésie en 3S5. Elles consistent à re- 
présenter Notre -Seigneur assis ou debout, dans l'attitude 
de l'enseignement, et l'agneau à ses pieds (2). 

Nulle part cette intention dogmatique n'est aussi nette- 
ment accu^ que dans le bas-relief du sarcophage engagé 



(1) La mosaïque de Saint- André in barhara, exécutée vers Tan 643, 
et aujourd'hui détruite , représentait les apôtres encore sans nimbe , et 
N.-S. avec le nimbe cnicifère; et Saint Isidore de Séville, qui (Buon. 
o$serva%., p. 65), mentionne le nimbe des anges, ne parle nullement de 
celui des apôtres. 

(2) Voyez les anciennes mosaïques, par exemple, Giampini, vet. 
monim. t. ii, tdb. xlvii-lii , etc.; mais surtout les sarcophages, Bottari, 
1. 1, tav. xxvii et passim. — Millin, Voyage dans le midi de la France, 
ÀtUis. pi. Lix , n" 4. 
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sous Tambou de la basilique de St-Ambroise, à MUan (i). 
Jésus, au milieu des docteurs dans le temple de Jérusalem, 
occupe un siège élevé au-dessus des autres et tient à la 
main un livre ouvert; au-dessous du suppedaneum(%, où 
reposent ses pieds en signe d'honneur, est un agneau 
couché ; à droite et à gauche , Marie et Joseph prosternés 
et paraissant oublier leurs angoisses des trois jours précé- 
dents pour s'associer à la respectueuse admiration que la 
parole du divin Entant excite dans les chefs de la syna- 
gogue. 

Dans le rapprochement de cette double image de la 
réalité et du symbole , je n'hésite pas à voir, avec le P. 
Allegranza (3) , la vive expression des deux natures du 
Sauveur : d'un côté, le Verbe divin, sagesse incréée, 
immortelle ; de l'autre , l'Agneau . victime immolée pour 
le salut du genre humain (4). C'est ce que Saint Jean avait 
vu dans l'Apocalypse : au milieu d'un trône , l'Agneau , 
« comme mort , mais en môme temps vivant , car il vint , 
et reçut le livre de la main droite de celui qui était assis 
sur le trône. (5). » — Le livre dont il est ici question , dit 
Saint Ambroise(6), figuré dans l'AuciiU Testament, où se 
trouvent les ombres du Nouveau, « ne peut être ouvert 
que par le Verbe de Dieu. » En effet, poursuit ce Père, 
« Le Seigneur-Jésus a seul expliqué dans son Evangile les 
énigmes des prophètes et les mystères de la loi ; seul , il 
a apporté la clef de la science , et nous l'a donnée pour 
ouvrir. » 



(h V. Allegranza , sacri monum. antichi di Milano,iat\ iv. 

('2) C'est une espèce d'escabeau que , dans Tantiquité, on donnait aux 
personnages de ùistinction ou d'autorité. C'est le uttotto^iov des Grecs, 
auquel les glossaleurs donnent encr»iv pour équivalent s^abellnm , subsel- 
Imm , subpositoriu m . 

(3) Op. laud. p. ?1 . 

(4) V. S. Augustin, advcrs. Maximin. collca. n" (4. 

(5) El vidi : et ecce in medio throni... agnum stantein tanquaui 
occisum... et venit : et accepit de dextera sedentis in tlirono libruin 
(Xpoc. V, G-7). 

(6) In psalm. cxviii, serm. 8. 
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C'était donc tout ensemble pour confirmer les catho- 
liques dans la foi à la sagesse incréée de Jésus-Christ ; 
pour confondre les Juifs , qui se vantent d'avoir la clef de 
la science et qui. ne l'ont pas ; pour contraindre les héré- 
tiques à confesser la divinité du Sauveur , que l'on pla- 
çait la ligure de l'Agneau immolé, tanquam occisum, 
au-dessous de celle du Sauveur lui-même, qui, vivant 
en même temps , explique aux anciens du temple le livre 
de l'ancienne loi, clos et scellé pour eux. Figure vérita- 
blement pleine de mystères , constamment employée par 
l'Eglise, comme elle l'avait été par l'évangéliste Saint 
Jean, par le Précurseur, par les prophètes , pour exprimer 
dogmatiquement l'idée complète, adéquate de l 'Homme- 
Dieu. Le grand évêque de Milan avait fait peindre ainsi 
dans son église l'Agneau de la vision de Jérémie, et 
avait inscrit ces deux vers au-dessous de cette symbolique 
image (1) : 

HIC EST HIEREMIAS SACRATVS MATRIS IN ALVO 
HOSTIA CVl DOMINVS SOEPE MONSTRATVR VT AGNVS. 

6. Mais comme l'Eglise primitive , ainsi qu'il a été 
indiqué plus haut, eut surtout pour but, dans l'adoption 
du symbole de l'Agneau , de retracer aux yeux des fidèles 
le souvenir des douleurs de l'Honmie-Dieu , les attributs 
qu'elle se plut à lui donner le plus souvent , dès que la 
possibilité lui en fut laissée , sont ceux du Crucifié lui- 
même. 

A proprement parler, ces attributs se réduisent à xin 
seul , le signe du Christ , lequel , selon la doctrine émise 
naguère par le savant chevalier de'Rossi (2), et à laquelle 
je m'associe pleinement, se manifesta par degrés, à pro- 
portion de la somme de liberté et de paix dispensée à la 
société chrétienne. Mais quel était ce signe du Christ ? 
D'après le système de l'illustre archéologue romain, l'an- 



(1) Ap. Allegr. op. laud, p. i2. 

V2) De titulis Christian, carthaginiena. In ipicileg. solem. l. iv, 

p. 497. 
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tiqnité n'en aurait connu qu'un seul , qui est la Croix , 
dissimulée d'abord sous la forme d'un monogramme 
composé des lettres X et P, initiales du nom XPIGTOC , 
mocÛfié peu après par la substitution d'une ligne trans- 
versale à la lettre X , ce qu'on a appelé croix monogram- 
matique , et qui enfin se réduisit à la croix simple par 
l'abandon successif de tous les éléments accessoires qui 
en déguisaient la figure. 

Connaissant donc, à l'aide de la règle posée par M. de' 
Rossi, l'époque où se place chacune des phases, ou, si 
l'on veut, chacun des travestissements de ce signe auguste, 
nous pouvons apprécier à peu de chose près l'âge des 
monuments relatifs à notre objet où ils se font remarquer. 

Les plus anciens de ces monuments , qui pour la plu- 
part sont des bas-reliefs de sarcophages, sont ceux où 
l'Agneau porte le signe du Christ sur la tête, sans nimbe. 
Or, des différentes formes de ce signe sacré, je dois d'abord 
écarter la première , le chrisme proprement dit >p dont je 
ne connais pas d'exemple dans ces conditions (1). La pre- 
mière de ces formes qui se rencontre sur la tête de l'Agneau 
de Dieu, c'est la croix monogrammatique f(%, et les objets 
qui la présentent doivent appartenir à la seconde moitié 
du IV« siècle , du moins s'il s'agit de Rome. Car ici il 
nous serait impossible de tenir compte des exceptions , et 
nous devons juger que le monogramme , subissant , dans 
la spécialité de représentations qui nous occupe , les 
mêmes vicissitudes que dans toutes les autres, dut dispa- 
raître plus lentement, quant à cet objet, là où le paga- 
nisme fut plus tenace à se maintenir (J). Vouloir tracer, 
en fait de criti(|ue monumentale, des règles trop inflexi- 
bles, c'est s'exposer à les voir souvent démenties. — Ainsi, 



(1) Le P. Garrucci ( Hagioglypta, p. 222 ) publie cependant une pierre 
gravée où le chrisme de cette forme se voit sur le dos de l'Ajçneau de Dieu. 

(2) V. Bottari , tav. xxi. 

(3) V. Rossi. De Ht. C^rthag. p. 33 , seqq. du lire à part. 

Ce monogramme se trouve encore abrégé sur le sarcophage de Valeu 
tinien , à Ravenne. l\ y est réduit au simple P sur la tête de TAgneau , 
au milieu du nimbe (v. Àliegranza, Monum. ont. di Mil. p. 41). 



— es- 
par exemple . un agneau , sans aucun attribut particulier, 
et seulement accompagné d'arbres ou de palmes , est 
sculpté sur un pupitre de bois ayant appaftenu à Sainte 
Radegonde , et par conséquent de deux siècles postérieur 
à l'époque où nous signalons la présence habituelle de la 
croix monogrammatique sur la tête de l'Agneau (1). 

Quant à la croix simple , elle ne paraît pas , dans cette 
position, avant le V» siècle. On en peut voir des exemples 
dans les sculptures de quelques sarcophages des cata- 
combes (2). Une lampe antique, qu'a illustrée M. de 
Lastérie (8) , mérite sous ce rapport une mention un peu 
détaillée. 

Elle affecte la forme d'un agneau, ce qui, évidemment, 
fait allusion au passage de l'Apocalypse (4), où il est dit 
que l'Agneau tient lieu à la cité céleste de soleil et de 
lune, lucerna ejus cM Agnus (5). Du sein de cet Agneau 
jaillit une source pérenne d'huile qui donne aux hommes 
lumière et sainteté. Or, comme c'est par le mérite de sa 
passion qu'il opère ce prodige, l'Agneau, dans ce curieux 
monument , porte une croix sur la poitrine et une autre 
sur la tête , et cette dernière est surmontée d'une colombe, 
figure du Saint-Esprit, qui vient attester sa divinité, où 
il puise le pouvoir de satisfaire à la Justice divine (6). 

(1) Ce curieux monument, qui a été publié dans les Mélanges d'archéo- 
logie, t. ni, p. 159, se conserve au monastère de Ste-Croix de Poitiers. 

(2) V. Bottari , tav. xxii , l. 

(3) Mém. des antiquaires de France , l. xxii, pi. v. 

(4) xxi-23. 

(5) Une lampe grœco-égyptienne du musée de Leyde fait lire sur son 
disque cette légende qui me semble se rapporter à la même idée : 
cp<oç ex cpwTOç , lumen de lumine. — Cette lampe est reproduite par 
la gravure au frontispice des — Lettres à M. Letronne, sur les papyrus 
bilingues et grecs et sur quelques axitres monuments grceco-egyptiens, 
du musée de l'université de Leyde. 

(6) V. Hagioglypta, p. 46, note 2. 

11 est à remarquer (^ue l'anse d'une lampe du recueil de Santé Bartoli 
(Luceme antiche. Parte m, n° 26) a la forme d'un monogramme recti- 
ligne surmonté, lui aussi, par une colombe. — Une colombe repose égale- 
ment sur le monogramme rectiligne , dans le bas-relief du sarcophage de 
Galla Placidia, à Milan (Allegranza. Monum. di Mil. tav. ii). 
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— oe- 
il parait que , dès le commencement de ce siècle (Ve) , 
l'image de l'Agneau de Dieu servait d'ornement aux vases 
sacrés : témoin la patène d'argent de Saint Pierre-Chry- 
sologue , évoque de Ravenne , qui se conser\e dans l'église 
de Saint- Gassien d'Imola, et où ligure un agneau couché 
sur la Table Sainte et accompagné de ces deux vers : 

QVEM FLENS TVNC GARA CRVCIS AGNVS FIXIT IN ARA 
HOSTIA FIT GENTIS PRO LABE PARENTIS (1). 

Au Vie siècle , voici venir l'Agneau portant sur son 
épaule une croix à haste allongée, autrement dite haste 
crucifère (2) , sujet où Saint Paulin (3) voit un double em- 
blème de Jésus victime. : 

Sanctam fatentur crux et agnus victimam. 

Un Agneau ainsi muni de la croix hastée , et ayant de 
plus la tète ornée du nimbe cnicifère, se fait remarquer 
dans un bas-relief publié par Bosio (4) , et aussi dans l'un 
des cinq médaillons de la porte en marbre de Sainte- 
Pudentienne, à Rome (5). Une zone circulaire encadrant 
ce petit tableau porte cette inscription, que j'ai prise pour 
épigraphe : 

HIC AGNVS MVNDVM RESTAVRAT SANGTINE LAPSVM 
MORTVVS ET VIVVS IDEM SVM PASTOR ET AGNVS. 

Cet Agneau portant la croix repose quelquefois sur un 
livre. C'est ainsi que nous le présente, sur la main de 



(1) Je cite ce vase d'après Paciaudi {De cultu Sancli Joannis Bapi., 
p. 166, note). J'ai le regret de n'avoir pu me procurer la dissertation 
de Sébastien Paoli — De patena argentea Foro-Comeliensi. Dissert. 
Neapoli, 1745, qui eût pu me fournir beaucoup de données sur l'Agneau 
dans les monuments chrétiens en général et dans les objets servant au 
ministère des autels en particulier. 

(2) V. Aringhi, t. ii, p. 25, n" vi et vu. 

(3) Epist. XXXII. 0pp. p. 203. 

(4) Cf. Aringhi, t. ii, p. 559. 

(5) Ciampini. VeL monim, t. i, p. 27. 

Un Agneau de cette sorte figure aujourd'hui encore sur les eulogies des 
Arméniens. 
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Saint Jean- Baptiste, uiie cornaline antique du musée 
Vettori (i). Dans les bas -temps, le Précurseur fut 
appelé Agniferus , parce qu'if était peint avec un agneau 
sur la main , en mémoire de l'Agneau de Dieu qu'il lui 
avait été donné de montrer aux hommes (2). Ceci se rap- 
porte à ce mot de l'Apocalypse : « Vous êtes digne, Seigneur, 
de recevoir le livre et d'en lever les sceaux, parce que vous 
avez été mis à' mort; ef que vous nous avez rachetés par votre 
sang » (3). Ce livre est donc celui qui est scellé de kept 
sceaux, et que nul autre que l'Agneau ne peut ouvrir (4). 
— Ajoutons que nul ne peut être admis au bonheur céleste, si 
son nom n'est inscrit dans « le livre de vie de l'Agneau » (5). 
Et comment les noms des élus sont-ils écrits dans ce livre 
de vie, si ce n'est avec le sang de l'Agneau qui, par sa 
croix, nous a réconciliés avec son père, s'interposant en 
pacificateur entre lui et nous (6)? 

Je ne saurais me dispenser d'appeler ici l'attention du 
lecteur sur un bas-relief fort singulier, publié par plu- 
sieurs auteurs (7). On y vwt l'Agneau avec la croix sur 
l'épaule, selon le type ordinaire; 'mais, ce qu'il y a de 
particulièrement remarquable, c'est qu'il est accompagné 
d'une main bénissant à la manière latine. Autour de 
ces figures, dans un encadrement semi-circulaire, sont 
tracées ces paroles : ecck aguvs deî qvi tollit peccata 
BTVNDi MisEBERE «OBIS. — Icî , commc partout ailleurs , 
l'agneau est pris pour le symbole du Dieu Rédempteur; 
mais la main qui, dans. les monuments primitifs , est la 
personnification de Dieu le Père (8), vient compléter le 

(1) Numusœr. expiicat. p. 68. 

(2) V. Macri. Hiero-lea^ic. a4. voc. agniferus. 

(3) Dignus es. Domine, accipere librum, et aperire signacula ejus : 
quoniam occisus es, et redemisti nos Deo in sanguine tuo ( Apoc. v-9). 

(4) Apoc. ib. 8. 

(5) Apoc. xiii-8. 

(6) Coloss. 1-20. 

(7) V. Garampi. De num. argent. Benedict. m, c, v, '^\ni. Româs, 
1749. — Cf. Paciaudi. De sa£r. christianor. bain. p. 141. 

(8) V. Boldetti. Cimit. p. 22. — Allegranzs. Monum. di Milano, p. 59. 
— Ciampifit. Vet. monim. moiol^ef ; pofffm. 
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sens, en attestant que la Rédemption est le chef- d'oeuvre 
de la toute-puissance de Dieu. Cette main signifie encore 
que nul ne peut entrer dans TEglise dont TÂgneau est le 
type, ni parvenir aux noces célestes de l'Agneau, si Dieu 
ne l'y attire de sa main puissante (1). Gorsini estime que 
ce double symbole pourrait être aussi le signe de l'indul- 
gence et de la miséricorde de Dieu qui appelle à lui tous 
les pécheurs. Et cette supposition l'amène à penser que le 
marbre où il se trouve figuré était primitivement placé au- 
dessus de la porte de quelque église, afin de rappeler à ceux 
qui y entraient que là le pardon attendait le coupable (2). 
Nous voici bien près du crucifix : on voit que les trans- 
formations successives du type de l'Agneau, ou, pour 
mieux dire, la signification de plus en plus prononcée de 
ses accessoires , nous en rapprochent peu à peu. Il est 
vrai que l'idée d'exposer ouvertement, publiquement sur 
la croix le Christ en personne , sous sa figure humaine , 
parait encore trop hardie ; néanmoins , nous allons toucher 
bientôt à l'extrême limite du règne de l'allégorie. — Désor- 
mais, l'Agneau est couché sur un autel , au pied d'une croix 
gemmée , de façon à mettre en plein relief l'idée de sacri- 
fice et d'immolation , tanquam occisus (3) , et de donner 
une nouvelle satisfaction à la piété des fidèles, sans éveiller 
les dernières velléités d'injure et de blasphème du paga- 
nisme expirant. C'est assurément une représentation de ce 
genre que Saint Paulin de Noie décrit dans ces deux vers (4) : 

Sub cruce sanguinea niveo stat Christus in agno , 
Agnus innofîua injusto datus hostia letho. 

Un peu plus tard, mais toujours dans le cours du VI« 
siècle, les caractères de la passion se dessinent d'une 
manière tellement nette , que , sans le moindre travail , 
l'imagination ou, pour mieux dire, le cœur, perce les 



(1) V. Paciaudi. De bain. loc. laud. 

(2) Id. ibid. 

(3) V. Ciampini. Vet. monim. t. ii, tàb. xv, xlvi. 

(4) Epitt. xxxfi. — 0pp. p. 206. Edit. Muratori. 
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voiles transparents du symbole. — Ainsi , l'Agneau a le 
flanc ouvert, et de cette plaie, ainsi que de celles des 
pieds, son sang coule (i). Quelques mosaïques, entre autres 
celle de Tabside de l'ancienne Vaticane (2), présentent ce 
type entouré de circonstances intéressantes. L'Agneau est 
debout, sur un trône orné de pierreries, au pied d'une croix 
également gemmée, et le sang qui s'échappe de son flanc 
tombe dans un calice. Du pied du calice et de ceux de 
l'Agneau , le sang se divise en cinq ruisseaux qui , plus 
bas, se réunissent en un seul fleuve. Est-il nécessaire d'ex- 
pliquer que nous avons ici l'emblème du Sauveur répan- 
dant son sang par ses cinq plaies sacrées ? 

Enfin, vers le déclin de ce siècle, il y eut des croix 
portant un Agneau, ordinairement peint, à la place même 
où bientôt va paraître le Sauveur eu personne. Nous en 
pouvons citer un illustre exemple dans la fameuse croix du 
Vatican, dont le centre est occupé par un Agneau nimbé et 
tenant une croix. N.-S. y est représenté, mais seulement 
en buste , dans deux médaillons , en haut et en bas de la 
croix (3). Et l'apparition de ce dernier type se confond 
avec celle des premiers crucifix : on sait en effet que Saint 
Grégoire de Tours (4) en mentionne un qui , de son temps, 
était en grande vénération dans l'église de Narbonne ; et 
la bibliothèque Laurentienne xle Florence possède un 
évangiliaire syriaque de la fin du VI» siècle , où se voit 
la plus ancienne image connue de Jésus crucifié (5). 

Mais il semble que l'Eglise ne puisse se détacher de ce 
doux symbole de l'Agneau, car elle continue à le placer 
encore sur la croix , alors même que l'usage d'y repré- 
senter Jésus -Christ en personne était universellement 

(1) V. Jacob Bosio. De cruce triumphante.. Lib. vi, cap. 12. 

(2) Giampini. Desctcr.œdif. aConstantino Magno construct. fa^-xiii, 
et p. 45. — Giampini a reproduil ce sujet d'après d'anciens dessins con- 
servés à la bibliothèque du Vatican. 

(3) V. Borgia. De cruce Vaticana. Romœ, 1779, p. 127, 130. — 
S. Paulin. Appendix. edit, Murator, p. 152, seqq. 

(4) De gloria martyr. I. i, c. 23. 

(5) Bihlioth. Mediceœ Laurent, catalog. Florentiœ, 1752, tab. xxiii« 
p. 194, op. Borg. op. laud., p. 134. 
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admis : il est quelquefois^aux pieds du Christ (1) , le plus 
souvent au revers de la croix, quand celle-ci est porta- 
tive, comme, par exemple, dans la croix stationale de 
Velletri , publiée avec de savants commentaires par le 
cardinal Etienne Borgia (2). Il en est de môme dans un 
crucifix de bronze qu*a illustré Lami (3), et au revers du- 
quel est un Agneau dont la tète est ornée du nimbe 
crucifère. Cet usage parait s*ètre maintenu à peu près 
invariablement jusqu'au X^ siècle, surtout dans TEglise 
occidentale. 

Peut-être cherchait-on , dans cette association du type 
à la figure, un moyeu de concilier l'attachement pour 
une image vénérée de toute l'antiquité, avec l'obéissance 
due aux prescriptions du concile quiuisexte (4). 

Cependant, il n'est pas exact de dire, comme l'ont 
avancé quelques critiques (S), que ce concile, tenu en 692, 
ait proscrit absolument la coutume de représenter le 
Rédempteur sous l'emblème de l'agneau. Il ne réprouva 
pas ces représentations conmie mauvaises, mais comme 
imparfaites et insuffisantes, à une époque où l'Eglise, 
jouissant d'une paix à peu près sans mélange, n'avait plus 
de raison de voiler ses mystères (6). Du reste, (îette opi- 
nion erronée a été réfutée avec une pleine autorité par le 
Pape Hadrien 1er, dans sa lettre synodale adressée à 
Tarasius, patriarche de Constantinople (7). Elle l'a été 

(1) On a quelquefois supposé que le crâne, que l'on voit ordinairement, 
soit seul, soit accompagné de deux os croisés, aux pieds ^e N.-S. en 
eroix, est un crâne d'Agneau , placé là comme un reste ou un mémorial 
de Tantien usage dont il est ici question. 

(2) De cruce Velitema, Romée, 1780. 

(3) Novelle letterar. diFirenxe, 1766, t. xxvin, col. 818, ap. Borg. 
De cruce Velit. loc. laud. 

(4) Lajt)be. Concil, t. vu, conc. quinisext. can. 82. 

(5) Garanza. In sum. concil. sext. can. 82. — Balzamon. In can. 83, 
sext. syn. 

(6) Gretzer. De cruce, lib. ii, c. 13, p. 351. 

(7) In sextae synodi divine et legaliter prœdicatis canonibus, recipitur 
pictura illa veneranda , in qua agnus digito prœcursoris demonstratus , 
graphice est insculptus, qui i,n typumgratise assumptus, verum nobis per 
legem agnum, nempe Christum Deum (Ap. Gretxop. et loc. laud.J. 
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depuis , noo moins victorieusement , par le cardinal 
Bellarmin , à propos des assertions de Garanza (1). 

A partir de cette époque , T Agneau de Dieu entre dans 
une phase glorieuse . et les attributs qui lui sont donnés 
ne réveillent plus que des idées de victoire et de triomphe. 

Tantôt il porte, au lieu de la croix nue, un petit éten- 
dard qu'on a depuis appelé croix de résurrection. On en 
peut voir un exemple entre mille autres dans un ivoire 
ancien que reproduit l 'ouvrage de Gori sur les diptyques (2) . 

On me permettra d'en citer un second , à raison des 
circonstances intéressantes et tout à fait exceptionnelles 
qu'il présente. — Il existe dans la cathédrale de Besançon 
une très-ancienne pierre d'autel sur laquelle , au centre 
d'une rose profondément fouillée , est gravée une croix 
surmontée d'une colombe, et dont la haste, très-allongée, 
se combine avec le X accosté des lettres A et 12 , comme 
le monogramme du Christ. Or, au pied de cette croix 
est placé un agneau debout , l'étendard sur l'épaule. Tout 
autour de la rose, et dans les intervalles des huit pétales 
dont se compose sa corolle , est gravée la légende sui- 
vante : HOC SIGNVH P&ÀESTAT POPYLfS CiELESTIA RBGMA. 

Il y a ici un mélange de types empruntés à différentes 
époques , mélange qui rend difficile la détermination de 
l'âge du monument (3). 

Tantôt l'agneau est ceint d'une zone d'or, ce qui atteste 
la puissance et la justice : « La justice, dit Isaïe, en parlant 
du Messie , sera la ceinture de ses reins , et la foi ( ou 
l'équité) son baudrier (4). » Cette ceinture, au sens du Pape 
Innocent III (5), renfermerait aussi une allusion à la cha- 
rité parfaite de Jésus-Chris't. Je ne connais pas d'exemple 
de ce type , qui doit appartenir à des temps déjà un peu 



(J) Controv. vu, lib. vu, c. 8. 

(2) Gori. Thesaur. veter, Diptych- consular. et ecclesiast. 1. 1, p. 260. 

(3) V. Cbiiïlet. Vesuntio civitas intperialis.., p. 108. 

(4) Et erit justitia cingulum lumborum ejus, et fides cinctoriiun renum 
ejus {Is. xi-5). 

(5) Per zonam auream perfecta charitas designata ( lib. m. De S. 
Àltar, mysier. p. xv. cf. Boldetti, osservax. p. 22). 
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bas , ainsi que les autres , dont , pour ce motif , je ne 
donnerai qu'une énumération rapide et sommaire. 

Sur un nymphœum trouvé non loin de la ville de 
Pisaure (4), et qui était sans doute destiné à Tadministra- 
tion du baptême, si j'en juge par des scènes d'exorcisme 
qui y sont sculptées en bas-relief, on remarque un 
agneau armé d'une croix grecque et se retournant avec 
vivacité vers un serpent dressé contre lui , comme pour 
repousser son attaque. Ceci , selon toute apparence , a 
rapport à la guerre que les méchants devaient , d'après 
l'oracle de l'Apocalypse , déclarer à l'Agneau , et où ils 
devaient être vaincus par la vertu de sa croix (2) : « Ils 
combattront contre l'Agneau, mais l'Agneau les vaincra. » 

Les plus anciennes églises de l'époque dite romane 
offrent assez fréquenmient dans leurs chapiteaux l'emblème 
de l'Agneau. Celle de Saint-Ambroise , à Milan , qui est 
sans contredit l'une des plus vénérables basiliques subsis- 
tant aujourd'hui, en fait voir plusieurs (3), l'un desquels 
attire l'attention de l'observateur par un attribut tout à 
fait caractéristique et peu usité : c'est une haste qu'il 
porte comme ailleurs la croix. Or, la haste ou la lance , 
selon Martianus Capella , cité par le savant P. Ailegranza. 
est le symbole de la sagesse : 

Hasta enim vibrans penetrabile monstrat acumen. 

Kn effet , sa pointe aiguë (4), vibrée par le Messie contre 
l'idolâtrie , l'a abattue , détruite ; aucune puissance de la 
terre ou des enfers ne pouvant résister à sa force céleste, 
victorieuse. 

Les païens eux-mêmes, voulant montrer que toute force 
est impuissante si elle n'est guidée par la sagesse , armè- 
rent Pallas d'une lance et d'un bouclier : ils donnèrent les 
mêmes attributs à Rome , la reine du monde. 

(1) V. Paciaudi. — Desacr. Christian, halneis, p. 153 et tab. m. 

(2) Hi cum Agno pugnabunt, et Àgous vincet illo» (Àpoc. xvii-14). 

(3) V. Ailegranza. Sacrimonum. di Milano, p. 140 et tav. vu. 

(4) Sapimt. vu, seqq. 
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Enfin , vers les ¥111» et IX» siècles , la gloriiicatiou de 
l'Agneau se présente, avec toutes les magnificences des 
visions de l'Apocalypse , dans les basiliques chrétiennes , 
et surtout à Rome, dans les splendides mosaïques des arcs 
triomphaux des SS. Corne et Damien(i), et de Sainte- 
Praxède (2). 

Voici l'ordonnance de ce tableau : . 

Au centre , l'Agneau nimbé , couché sur un trône orné 
de pierreries , le tout encadré dans un disque lumineux. 
Le trône est environné de sept candélabres (quatre à 
droite , trois à gauche ) , et dé quatre anges ( deux de 
chaque côté). Vers les extrémités, les quatre animaux 
symboliques , tenant chacun le livre de l'évangéliste qu'il 
représente. Plus bas, sont distribués, en deux groupes 
égaux et sur trois rangs, les vingt-quatre vieillards, vêtus 
de blanc et tenant élevée une couronne sur leurs mains 
recouvertes de leurs manteaux. 

Cette décoration est , en image, l'interprétation exacte 
de la vision de Saint Jean , dont je rapporte les paroles 
comme terme de parallèle : « Je regardai , et voilà , au 
milieu du trône et des quatre animaux, un agneau comme 
immolé (3)... Il y avait devant le trône sept lampes allu- 
mées, qui sont les sept esprits de Dieu (4)... Je regardai 
encore , et j'entendis autour du trône et des animaux et 
des vieillards , la voix de plusieurs anges (5)... Disant: 



(1) Ciampini, vet. monim. t. ii , tab. xv. C'est, je crois, par erreur 
que M. Barbet de Jouy ( Mosaïques chrétiennes , p. 24 ) place cette 
mosaïque au vi* siècle. Cette date est celle de la fondation de l'Eglise ; 
mais la décoration de l'arc doit être postérieure de beaucoup. Nous 
apprenons par les œuvres d'Anastase-le-Bibliothécaire que les papes se 
plaisaient à embellir successivement, surtout par des travaux en mosaïque, 
les sanctuaires fondés par leurs prédécesseurs. 

(2) Ciamp. Op. laud., t. ii , tab. xlvi. 

(3) Et vidi, et ecce in medio throni et quatuor animalium , et in medio 
seniojcum , agnum stantem tanquam occisum (v-6) . 

(4) Septem lampades ardentes ante thronum , qui sunt septem spiritus 
Dei (iv-5). 

(5) Et vidi , et audivi vocem angelorum multorum in circuitu throni , 
et animalium et seniorum (v-11). 
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l'Agneau ^i a été immolé est digne de recevoir la vertu , 
la divinité, la sagesse, la force, Thonneur, la gloire, la 
béfiédiction (4). . . Et les quatre animaux disaient : Amen. Et 
les vingt-quatre vieillards se prosternaient sur leurs faces 
et adoraient celui qui vit dans les siècles des siècles (2). » 
11 est doux au chrétien de penser que, Jui aussi, se verra 
un jour associé à ce sublime concert, et par le bienfait de 
l'Agneau lui-même : « L'Agneau qui est au milieu du 
trône , dit encore Saint Jean , guidera les hommes et les 
conduira aux sources de la vie ; là , Dieu essuiera toutes 
les larmes de leurs yeux (3). » 



Lti B£UBR. 

Quelques antiquaires ont regardé le bélier con^me un 
s}rmbole à part , et lui ont assigné une signification par- 
ticulière dans les monuments. Saint Ambroise dit qu'il 
est pris pour symbole du Verbe divin /même par c^ux 
qui nient la Vienue du Messie {4), et fait ensuite de curieux 
rapprochements par lesquels s'explique la pratique reçue 
dans la primitive Eglise de mettre (pielquefois le bélier à 
la place de l'agneau , comme on le verra plus bas à l'ar- 
ticle du Bon-Pasteur. 

Le bélier, dit ce Père (5), nourrit sa toison et la lave 
dans l'eau pour en augmenter la blancheur et pour nous 

(1) DigRus est Agnus ^qui occisns est, aecipere virtuiem, et divinitatem, 
et sapientiam , et fortitudinem , et honorem , et gioriam , et benedie- 
•Uonein (v-12). 

(2) Et quatuor animalia éioebant : Amen. Et vigintt quatuor seaiores, 
ceciderunt in faciès suas : et adoraverunt viventera 4n secula seculorum 

(3) Quoniam Agnus qui in medio thnmi est regei illos , et deducet 
«d TÏt» fontes aquarum , et absterget Deus omnem iaerymam ai) oeulis 
eorum (vu- 17). 

(4) Ambres., epût. lxiii. 

(5) Ep. ad. Orontianum, al. xxxvui. 
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plaire. Ainsi, Jésus-Christ a porté nos péchés et les a 
lavés dans son sang, alîn que uous puissions plaire à Dieu 
son père. — Le bélier, par sa voix , guide le troupeau 
dont il est conuue le chef et revêt le berger de sa laine : 
— Ainsi Jésus- Christ, en tant que Dieu nous revêt par 
sa création et sa providence , il nous conduit et hous 
guide vers le port du salut par sa doctrine, par sa Rédemp- 
tion, par sa grâce (1). — Le bélier combat et terrasse le 
loup, — Jésus-Christ dompte le Démon (2). — Le bélier 
fut arrêté dans les ronces pour être sacrifié à la place 
d'Isaac ; — Jésus-Christ , qui devait élever avec lui notre 
chair de cette terre , s'est fait victime pour nous ; et 4e 
même que le bélier se tait devant celui qui le tond (3) , 
ainsi Jésus-Ciirist n'a pas ouvert la bouche devant ceux 
qui lui donnaient la mort (4). 

C'est comme symbole de la force et comme encourage- 
ment à combattre vaillamment l'ennemi du salut que le 
bélier est figuré sur certains monuments relatifs au bap- 
tême , notamment sur une vasque baptismale de Pisaure , 
dont j'ai parlé plus haut, dans les fresques des cimetières 
où les chrétiens se réunissaient pendant les persécu- 
tions (5) , et enfin sur les pierres annulaires (6) où ils 
aimaient à retracer des images propres à les soutenir 
dans ces temps malheureux. 

Saint Ambroise conclut que , nous aussi , uous devon?5 
nous faire béliers (7) et repousser, abattre notre ennemi 
commun par la foi et la vertu de Jésus- Christ, qui est 
figurée par cette corne dont il est parlé au psaume 
XLin(8). 

(1) De Abraham, lib.u, c. S. 

(2) Enarrat. in psalm. xliii. 

(3) Is. Liii-7. 

(4) De Abraham. i-8. 

(5) V. Perret, Catacombes , vol. m, pi. vin. 

(6) Id., vol. IV, pi. XVI. 

(7) In psalm. xuii. 

(8) JQ t# inimicos noatros veotiiabiows covmi, ? -7. 
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D'autres Pères ont considéré le bélier arrêté dans le 
boisson comme Timage de Jésus couronné d'épines (1), ou 
de Jésus crucifié (2). C'est sans doute pour ce motif qu'on 
trouve souvent deux béliers affrontés , avec une croix au 
milieu d'eux , particulièrement sur des chapiteaux de 
colonnes, par exemple à Saint- Ambroise et à Satin- Gelse 
de Milan (3). 

On voit que le point de départ de toute cette doctrine 
est le bélier du sacrifice d'Abraham , et Notre-Seigneur 
nou^ dit lui-même (4) qu'il fut donné au saint Patriarche 
d'entrevoir toutes ces analogies, et qu'il s'en réjouit gran- 
dement. 



l'eucharistie. 



Le symbole de l'agneau était tellement cher aux pre- 
miers chrétiens , que , non contents de désigner sous son 
image le Rédempteur en personne, ils voulurent encore 
l'appliquer à l'aliment eucharistique, qui n'est autre 
que cette personne divine elle-même , voilée sous 
d'humbles apparences. Le nom d! agneau est donné à cet 
aliment sacré dans les deux Eglises , et c'est au moment 
où, prosterné devant cette victime adorable, il va la 
consommer pour la rémission de ses péchés et de ceux 
du peuple, que le prêtre lui adresse trois fois cette douce 
invocation : Agnus Dei qui tollis peccata mundi... (5). « On 

(1) Prosper. De promiss. Dei, pars !•, c. 17. 

(2) Augustin , in psalm. l. 

(3) Ailegranza , Monum. di Milano, tav. vu et alibi. 

(4) Vidit et gavisus est. (Johan., viii-56.) 

(5) VÀgnus Dei, dans les saints mystères, parait être plus ancien 
chez les Grecs que chez les Latins, mais non sous la forme de prière. 

La liturgie de Saint Jacques porte : Ecce Àgnus Dei Filiits Patris, 
qui tollit peccaXa mundi ; cette formule était répétée trois fois , et trois 
fois suivie du miserere nobis. Mais, lorsque de nombreuses calamités 
vinrent fondre sur l'Eglise, si l'on suit Tinterprétation d'Innocent lu 
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chante trois fois Agnus Dei , dit Hugues de S. Victor (1) , 
pour obtenir que le vrai Agneau, dont nous mangeons 
la chair et buvons le sang, nous soit propice. Une pre- 
mière fois , nous le prions d'avoir pitié de nous en 
nous remettant nos péchés, — miserere nobis ; nous 
lui adressons une seconde fois la même prière, pour 
qu'il nous rende dignes de lui par un amour sincère; 
enfin , nous le supplions de nous donner la paix — dona 
nobis pacetn^ cette paix qui commence ici-bas pour les 
saints , et se perfectionne dans la vie céleste, où elle n'est 
plus troublée par la crainte de la perdre. » 

Dans l'Eglise grecque, on donna aussi le nom d'agneau 
au pain préparé pour le sacrifice (2). Ainsi, l'ordre de la 
messe', connu sous le nom de Saint Jean-Ghrysostôme , 
porte ce qui suit à propos de la prothèse ou préparation 
du pain pour la messe : (3) Post hœc sumit sacerdos in 
sinistra quidem manu panem, dextera vero sanctam lan- 
ceam, et cum ea signum cruels faciens, super sigillum 
oblatœ, dicit ter: m memoriam Domini et Dei, et Salyatoris 
Jesu-Christi. — Et statim infigit sanctam lanceam in 

{Demyster, Miss, Lih. vi, cap. 6), ou, selon une autre opinion plus 
précise, quand elle fut déchirée par le schisme, on substitua au 3* miserere, 
1 invocation : Dona nobis pacem, rit devenu universel, excepté dans 
la seule église de S. Jean de Latran, où aujourd'hui encore on répète 
trois fois miserere nobis, parce que cette église est le type de l'Eglise 
céleste, où la paix est inaltérable et n'a pas besoin d'être demandée ( V. 
Mabillon. Musœum italic. t. ii, p. 566), et aussi parce que, au moment 
de la consécration de la basilique , on entendit une voix céleste disant : 
Pax vobis (Cancellieri. Le sacre teste de S. apost. Pietro Paolo, p. 5). 
Il faut observer que l'usage de mettre dans le calice la particule de 
l'hostie avant YAgnus Dei, et de se frapper trois fois la poitrine en le 
récitant, est postérieur au xiv* siècle. Auparavant, le célébrant pro- 
nonçait V Agnus Dei en tenant cette particule entre ses doigts , sur le 
calice, rit qui s'observe encore dans l'antique et vénérable liturgie 
Lyonnaise (V. Pelliccia. De Ecoles, politia, t. i, p. 273, edit. Vercell, 
1*780. Et les sacramentaire^ dans Marténe, De aniiq^. eccl. ritib. passim) , 

(1) Hugo Victorin. De offic, Eccles, lib. ii, cap. 18. 

(2) V. Borgia. De cruce Velit. p. 105. 

(3) On me permettra de citer les passages qui suivent d'après la tra- 
duction latine de Goar. {Rituàle Grœcor, Venet. 1730, p. 57 ). Le lecteur 
peut recourir au texte grec auquel je renvoie. 
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dexteram partent, sigilli, et scindens dicit : tanqca» ovïs 
AD OGGisioiiEM DtcTUS EST. — In sinùtra vero smilUer 
infigens sanctam lanceam dicit : et ut Agnus mahisuetus 

COfiAM TONDEIfTE SE 0BAUTESCEN8, SIC NON APERUIT OS SUUM. 

— Et p&nens mpmum in saneto diseo, postquam diœit 
Diaconus : immola Domine : — Sacerdos saerificat illiêm 
inmadum crucis discens : im9S0Latur Agnus Dei qui tollit 

FECCATUM MUNBI ?R0 MVNBl YITA ET SALUTE. 

J'aime à rapporter encore ce beau passage de la même 
liturgie, relatif à la fraction de la sainte hostie (i), et 
où le pain consacré est appelé Agneau : sacerdos vero 
attmU et dévote frangens illam in quatuor partes dicit : 
FaANernia bt dividitor Agnus Dei. Filics Patris, qui fran- 
gitur, at non comminuitur ; qli semper comeditur , et non 
gonsumitur; sed eos qui sunt participes sanctifcat (2). 

Bien que, depuis Tinstitution de l'adorable sacrifice dn 
iils de Dieu, l'Eglise ait dû abandonner, comme irrévo- 
cablement abolis , tous les autres sacrifices prescrits par 
la loi ancienne, et qu'elle ait même frappé de condamna- 
tion les Ëbionites , qui soutenaient que l'agneau pascal 
devait être mangé par les chrétiens avec les rites consacrés 
dans la l^i de Moïse, elle ne laissa pas, néanmoins, de 
maintenir la cérémonie, de la manducation de l'agneau 
pascal , afin d'honorer ainsi la mémoire de l'Agneau véri- 
table, dont le premier était la figure (3). Elle avait même 

(1) Goar. Ib. p. 67. 

(2) Dans TEglise grecque , le voile du calice s'appelait aussi Agneau 
"Àyvoç y peut-être parce qu'un agneau y était représenté ( V. Macri. 
Hiero. lexicon. ad voc. vélum). 

(3) Mysterium Agni, dit Saint Justin {Dmlog, cum Tryph., n" 40. 
Edit MoAirin» 0pp. p. 136.), quem Pascha immolari prœcepit Deus, 
figura erat Ghristi , cujus sanguine , pro fulei in eum suae ratione , domos 
suas ioungunt, qui credunt in eum, id est seipsos... atque hic agnus, 
quem toUim assari proecif^iiur., suppUcii orucis, per quam Ghristus erat 
passurus, symbolum erat (Traducliofk des Bénédictins). — Saint 
Augustin exprime en peu de mots la même idée, — l'agneau pascal 
figure du Sauveur (Quœst. m eseod. xlviii' In cap. xiii, 9) : Pertinet 
pascha propter oecisionem> ovis ad fidem Ghristi et sanguinem quo re- 
dempti sumus. 
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réglé que cette nourriture fiit la principale que prissent 
les chrétiens après Tabstinence du carême, et cet aguieau 
était béni dans l'église pendant ou après le saint sacniice 
(1). On peut voir une formule de bénédiction ad hoc dans 
plusieurs monuments liturgiqi^s , et en particulier dans 
le sacramentaire gallican , publié par Mabillon (2). Je 
transcris cette formule au bas de la page , parce que 
Tesprit de ce rit commémoratif s'y trouve admirablement 
'résumé. Le même savant publie un ordre Romain fort 
ancien, où se lisent les plus curieux détails sur les céré- 
monies qui accompagnaient la manducation de Tagneau 
pascal par le Pape et son clergé. Je renvoie à l'ouvrage 
lui-même le lecteur studieux (3). 

Ce vénérable usage a été l'occasion d'une accusation 
calomnieuse de la part des Grecs contre l'Eglise Latine. 
Ils prétendaient que nous offrions, le samedi saint, à la 
manière des Juifs, et bénissions sur l'autel un agneau, 
conjointement avec le corps et le sang de Jésus-Christ. Et 
c'était là un des principaux griefs allégués par Photius, 
pour couvrir son usurpation du siège de Gonstantinople 
sur le saint archevêque Ignace. Walfrid Strabon (4) se fit 
l'écho de cette calomnie. Mais il est certain que jamais 
l'Eglise Latine ne plaça ces agneaux sur l'autel, que jamais 
elle ne les offrit ni ne les bénit en même temps que la 
Sainte- Eucharistie. Cette bénédiction avait lieu sur une 



(1) Microlog, cap. uv. 

(2) Domine Deua, omnipotens pater, qui populo tuo, quem eduxisti 
de terra (£gypti in manu robusta et brachio forti , per fidelissimum 
famulum tuum Moysen, prœcipere dignatus es, ut Paschae solemnia 
celebraret , tuisque prœceptis obtemperans agnum immacolatum (sic) 
imaginari , quem in figura ovis tui Domini nostri Jesu-Ghristi immolaret, 
dum ait, ecce Agnus Dei, ecce qui toliit peccata mundi. Ob hoc igitur 
supplices quoesumus, ut intercedente filio tuo D. N. Jesu-Christo , hune 
agnum prœparatum benedicere et sanctificare digneris {Musceum. Ital. 
t. I, p. 390. y. une autre bénédiction dansMartène. De ont. Eccl. ritib, 
III, p. 168). 

(3) Ordo Rom. xi, n" 48. Âp^MàbilL Mus. Ital., t. ii, p. 141. 

(4) Spéculum, antiq. dévotion, circa miss. , p. 88. Cf Molan. hist, 
ss. imag. p. 619. 
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table ordinaire et à part ; non point avec l'intention d'offrir 
h Dieu Tagneau en sacrifice , mais simplement pour que 
la nipture de l'abstinence quadragésimale ne se fit qu'avec 
une chair sanctifiée par la bénédiction de l'Eglise. 

Aussi voyons-nous , dans le même monument liturgique, 
qu'il y avait encore une bénédiction pour les autres viandes 
qui devaient se manger le jour de Pâques (1). Cette pratique 
de bénir non-seulement les agneaux , mais les autres 
chairs, a subsisté longtemps encore ; nous la trouvons en 
vigueur jusqu'au X» siècle, et, bien que cette époque soit 
en dehors du cercle tracé à cette étude, j'aime néanmoins 
à mentionner le témoignage de l'auteur anonyme de la 
vie de Saint Ulric, évêque d'Augsbourg, mort en 973, 
document qui constate un fait d'autant plus intéressant 
qu'il continue la chaîne d'une tradition antique (2) : 
Sanctissimo Pasrhali die adv eut ente... Missa devotmime 
religiosmiyneque decantata... ad cibum accessit fUdal- 
ricus)... sanctificato cibo, cimes agni, et particulas tardif 
inter missarum solemnia benedicti omnibus dispensarit : 
et tune demum cibum cum eis omni gaudio sumpsit. 



iï II. 



Quand Notre Seigneur conféra à Saint Pierre ses pou- 
voirs souverains sur son Eglise , on sait qu'il établit une 
distinction entre les agneaux et les brebis (3) , et toute la 
tradition catholique a constamment entendu que sous le 
nom d'agneaux le Sauveur désignait les fidèles , de même 
qu'il figurait les apôtres par l'emblème des brebis, les uns 
et les autres composant ensemble un seul bercail soumis 
à la houlette du suprême Pasteur. 

(1) Mabillon. Prœf in. \\, sœc. Bénédictin. num. IQiA&i.— Comment, 
in ordin. Rom. Mus. Ital., t. ii, p. xcix. — Vid. etiam Du Cange. 
Gloss. latin, ad voc. agnus pa>scalis. ' 

(2) V. Molan. De hist. ss. imag. p. 618, edit.' Paquot. 

(3) Pasce agnos meos... Pasce oves meas (Johan. xxi. 16-17. 
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Or, je crois que cette même distinction peut aussi être 
observée dans les monuments figurés ainsi que dans les 
textes anciens. 

lo Après avoir fait le choix de ses apôtres , le Rédemp- 
teur leur annonce qu'il les envoie dans le monde, comme 
des brebis au milieu des loups (1). C'est encore à des 
brebis qu'il les compare . quand il leur prédit leur fuite 
- pendant la funeste nuit de la passion : « Vous serez tous 
scandalisés cette nuit à cause de moi, car il est écrit : Je 
frapperai le Pasteur et les brebis du troupeau seront 
dispersées (2). » Saint Paul à son tour (3) leur applique 
ce passage du livre des psaumes : « Nous avons été esti- 
més comme des brebis destinées à la mort (4). » 

Telle est la source où se sont inspirés les artistes pri- 
mitifs et où ils ont puisé l'idée de représenter les apôtres 
sous la forme de douze brebis ! Nourris de la lecture des 
livres saints et remplis de l'esprit de l'Eglise par les ins- 
tructions des Pasteurs, ils avaient compris que rien n'était 
plus propre que cette touchante allégorie à figurer la vie 
persécutée et la mort violente des douze disciples choisis 
du divin Rédempteur, lesquels , comme des brebis , ont 
été immolés pour la défense de son nom et la liberté de 
sa parole (5). 

C'est principalement dans les bas-reliefs des sarcophages 
aussi bien que dans les vieilles mosaïques des églises de 
Rome et de Ravenne que les apôtres se trouvent figurés 
sous le symbole de douze brebis. 

Communément , Notre Seigneur y est \u en personne , 
dans son costume traditionnel, tunique et pallium (6) , ou 



(1) Ecce ego mitto vos sicut oves ia inedio luporum (Matth. x-16). 
(2).0mnes vos scandnlum patiemini in me in ista nocte: scriptumest 
enim : percutiam pastorem, et dispergentur ovesgregis (Matth. xxvi-31). 
t3) Rom. VIII-3G. 

(4) Œstimati sumus quasi oves occisionis (Psalm. xliii-22). 

(5) Pinguntur quandoque apostoli sub forma duodecim ovium , qui 
tanquam bidentes occisi sunt propter Dominum (Durand. Rational. divin. 
nffic. 1. l. c. 3). 

(6) Bottari. Tav. xxviii. 

6 
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bien en pasteur, tunique courte et ceinte , pmula , bâton 
pastoral , etc (1) , au milieu de ses douze apôtres , chacun 
desquels a une brebis à ses pieds, et quelquefois, comose 
par exemple dans le premier sarcophage que je viens de 
citer, et aussi dans celui de Saint Ambroise de Milan (2) , 
une brebis plus grande que les autres est placée au-dessous 
du monticule où reposent les pieds du Sauveur (3). Un 
sarcophage du midi de la France (4) montre les douze 
brebis , non pas sous les pieds des personnages dont ils 
sont l'emblème, mais dans la frise supérieure. Notre Sei- 
gneur assis et nimbé (circonstance fort rare dans les sculp- 
tures antiques) , occupe , comme de coutume , le centre , 
et les apôtres sont groupés à ses côtés. 

Je ne saurais m'abstenir de signaler ici en passant une 
circonstance fort intéressante qu'offre une urne sépul- 
crale trouvée (5) près de Saint-Laurent extra muros , 
circonstance que je me réserve de faire remarquer avec 
plus de détail à propos du Bon-Pasteur. C'est que le 
divin Pasteur y est vu caressant tendrement de la main 
la brebis qui , la plus rapprochée de lui , correspond 
exactement à Saint Pierre. Je ne fais pas de doute que 
l'artiste n'ait eu l'intention de marquer ainsi la primauté 
de cet apôtre . ainsi que la prédilection que lui portait 
le Sauveur qui « l'établit, dit Saint Eucher, non-seulement 
pasteur, mais pasteur des pqisteurs (6). » 

Quant aux mosaïques, je ne connais guère que celle de 
Saint Apollinaire de Ravenne (7) où les brebis se trouvent 
placées dans les conditions voulues pour qu'on y puisse 



(1) id. Tav. Gxxxi. 

(2) Allegranza. sacri monum. ant. di Milano. Tac. vi. 

(3) W arrive quelquefois que sur le devant du sarcophage, on ne voit 
que dix apôtres et même moins : c'est que les autres occupent les petits 
bouts. 

(4) V. Millin. voyage dans le midi de la France. Atlas. PI. lix-2. 

(5) V. Bottari, t. m p. 5. 

(6) Non solum pastorem , sed pasiorum pastorem eiun constituit 
(Euchep. Serm. deNat. ss. Pétri et Pauli). 

Ci) Ciampini. Vet. monim. t. II. Tab. xxiv. 
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reconnaitre incontestablement l'expression symboliqne des 
apôtres. Ce monument , qwi date du \h siècle, représente 
la transfiguration , mais sous les voiles d'une ingénieuse 
allégorie. Notre Seigneur u'y paraît pas en personue , 
mais à sa place est une croix gemmée, lumineuse , c'est- 
à-dircF transfigurée , dépouillée de son aspect sévère , 
comme les premiers chrétiens se plaisaient à la* faire pour 
la satisfaction de leur piété : elle brille dans un ciel 
étoile circonscrit par un cercle enrichi de pierreries , 
entre Moïse et Elie , vus à rai-corps dans un nuage et 
tournés vers elle avec une (expression d'amour et de véné- 
ration. Un peu plus bas se voient trois brebis , une à 
droite, deux k gauche , dans une attitude contemplative 
et dans lesquelles il- n'est pas possible de méconnaître les 
trois apôtres Pierre, Jacques et Jean que le Sauveur avait 
choisis pour être témoins de sa gloire. (1). Au centre de 
ce tableau , qui remplit la coquille de l'abside et qui figure 
une montagne parsemée d'arbres, de fleurs et d'oiseaux , 
est peint Saint Apollinaire, debout, nimbé, vêtu de la pla- 
nète, dans l'attitude de la prière ; et tout à fait au bas de 
la montagae , les douze apôtres sous la forme de douze 
brebis. On sait que Saint Apollinaire, premier è\ êque de 
Ravenne , passe pour avoir été disciple de Saint Pierre 
dont il reçut sa mission (î2). Les douze brebis sont peut- 
être une allusion à cette origine apostolique. 

2o J'ai dit que ce tableau de la basilique dé Saint- 
Apollinaire in chsse (8) est le seul, à ma connaissance du 
moins, où les brebis puissent indubitablement être regar- 
dées comme la représentation emblématique des apôtres. 
Et je me fonde sur ce fait que toutes les autres composi- 
tions auxquelles géuéralement , à raison d'une certaine 
analogie qui trompe l'œil inattentif, on assigne le même 
sens qu'à celle-ci, se distinguent par un caractère spécial 



(t) Matth. XVII- 1. 
{'l) Martyrol. Rom. xxiii Jui. 

('S) Otle église esl aiiKiappokée [iârce qu'elle est construite près de 
l'uiicien port où s'abritait la ilotte des Roniains-c2a«m. 
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qui J 'exclut absolument, et fait voir qu'il y est question ^ 
non point des apôtres , mais des fidèles , ou , pour parler 
plus juste, de l'Eglise exprimée dans les deux éléments 
dont elle fut composée à son origine. 

La circonstance distinctive dont je veux parler, c'est 
que les agneaux sortent de deux cités et se dirigent de là 
vers la montagne sainte où est placé l'Agneau divin. Ces 
deux cités , abrégées sous la forme de portes de ville , le 
plus souvent surmontées ou flanquées détours, se retrouvent 
sur des monuments tout à fait antiques, tels que des vases 
de verre historiés (1) et des pierres sépulcrales (2), et plus 
fréquenmient encore aux époques postérieures et jusqu'au 
IX« siècle dans les mosaïques , notamment dans celles de 
Sainte-Marie-Majeure, des Saints Côme et Damien , de 
Saint Marc de Rome (3) , et dans celle de Saint Apolli- 
naire , la même que j'ai citée tout à l'heure ; mais c'est 
un sujet différent , en dehors de l'arc, sur la frise dont il 
est surmonté, et montrant des agneaux au nombre de onze 
seulement , cinq et six , sortant des deux cités typiques. 

Le lecteur n'ignore pas sans doute que les deux villes 
en question ne sont autres que Jérusalem et Bethléem , 
sur les portes desquelles on a eu même plus d'une fois 
la précaution d'inscrire leur nom Ierusale-Becle , 
orthographe fautive de quelques verres (4), ou plus correc- 
tement HiERvsALEM- Bethléem (5); et tous les inter'- 
prètes s'accordent à reconnaître dans les agneaux sortant 
de Jérusalem les fidèles venus du Judaïsme , et dans ceux 
qui partent de Bethléem les chrétiens convertis du paga- 
nisme , parce que c'est à Bethléem que le Sauveur reçut 
dans la personne des Mages les prémices des gentils (6) : 



(1) Buonaruoti. vetri. Tav. vi. 

(2) Marangoni. acta Sancti Victorini. 

(3) Giampini. vet. monim. t. W-Tab. xvi-xlvii-ui. De sacr. apdif. 
Tdb. XIII. 

(4) Buonar.-toc. laud. 

(5) Giampini. Vet. monim. T. U-Tab. xvi. 

(6) nia luce , dit Saint Augustin , inchoata est fides gentium fSerm, 
de temp. Epiphan). 
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distinction exprimée de la manière la plus nette par la 
mosaïque si connue de Sainte Sabine à Rome (1), exécutée 
vers Tan 424, sous le pontificat de Célestin 1er. On y voit 
aux deux extrémités d'une zone allongée occupée par 
une inscriplion métrique, deux figures de femmes debout, 
un livre à la main , et désignées , Tune par les mots 

EGCLESI4 EX CIRCVMCISICNE, l'autrC par ECCLRSIA EX GENTIBVS. 

Le sens de la composition était complété par 
l'image de Saint Pierre , apôtre des circoncis . placée 
au-dessus de la première , et par celle de Saint Paul , 
apôtre des gentils, surmontant la seconde (2). Les figures 
des deux apôtres ont aujourd'hui disparu, mais elles exis- 
taient encore à la fin du XVII« siècle, et Ciampini nous 
les a conservées. 

Or, cette distinction d'origines ne saurait avoir lieu 
pour les apôtres qui tous appartiennent au Judaïsme. Il 
s'ensuit donc que là où se trouvent les deux cités , il ne 
peut être question des apôtres. Lenombredouze, quiestordi- 
nairement celui des agneaux ainsi groupés autour de N. S. 
en personne ou remplacé par l'un de ses emblèmes, a 
pu seul induire les antiquaires à confondre deux sujets 
si différents l'un de l'autre. 

Aussi observe-t-on invariablemeut dans les bas-reliefs 
qui reproduisent en même temps les douze apôtres en 
personne et à leurs pieds les douze brebis, rapprochement 
qui ôte toute hésitation sur le sens à leur donner, l'absence 
des deux cités typiques. 

Quant à la portée morale de ces compositions , il est 
intelligible à tous (ju'elles avaient pour but d'entretenir 
l'union et la charité entre les fidèles , en leur rappelant 
que, sous la loi de grâce, il n'y a pas d'acception de per- 
sonnes , que tous les chrétiens , quelle que soit d'ailleurs 
leur origine , sont les enfants du môme Père : « Il n'y a 
plus , dit Saint Paul , ni Juif ni Grec , plus d'esclave 

■ 

(1) Ciampini Vet. monin. I-xlvui. 

(2) Credituni est mihi, dit Saint Paul, evangelium pnepntii, sicut Petro 
circumcisionis (Gctlat. u-1). 



— 86 — 

ni d'homme libre..., vous n'êtes tons qu'un en Jésus- 
Christ » (1). 

Ajoutons, pour n'y plus revenir, qu'on doit voir aussi 
un symbole de l'Eglise dans la plupart de ces scènes 
pastorales que produisent si fréquemment les monuments 
antiques , et notamment dans le tugurium , représen- 
tation abrégée de la bergerie d'où sortent les agneaux, 
en nombre plus ou moins grand, sous la conduite d'un 
pasteur {%, 

Voilà pour les iidèles considérés colle(*ti\ement, comude 
l'Eglise. 

3o II n'est pas moins certain que le nom d'agneau est 
souvent donné par l'Ecriture et les Pères aux chrétiens, 
pris individuellement . et que son image ligure comme 
symbole sur leurs tombeaux, symbole de l'innocence et 
de la simplicité qui doivent caractériser un vrai disciple 
du Christ. 

Après avoir rappelé les paroles de Notre- Seigneur à 
Saint Pierre: paissez mes agneaux (<^), Saint Clément 
d'Alexandrie les lait suivre de ce commentaire : « Ouand 
le Sauveur dit — mes petits agneaux y — il veut dire des 
enfants bien simples . comme étant , de leur nature , non 
pas des hommes, mais des agneaux et des brebis » (4). Le 
Sauveur, au sens de Saint Augustin, désignait sous ce 
nom ceux qui devaient, en embrassant sa religion, faire 
partie de son troupeau {^}. Cependant, Saint Paulin semble 
supposer qu'il n'appartient légitimement qu'à ceux qui , 
par le baptême, sont entrés dans le bercail. On est du 



(1) Non est Judœus neque Groecus : non est servus neque liber. . omnes 
enim vos unum estis in Christo Jesu ( Galat. iii-28). 

(2) V. en particulier Bottari. Tav. xlii. — Voir aussi plus bas à l'ar- 
ticle du Bon-Pasteur. 

(3) Paice agnellos meos— Bâ6)ce Ta apvia (Jiou ( Johan. xxi-16). 

(4) Agnellos autem cum dicit Ghristus, siniplices significat pueros, ut 
qui sint secundum genus non viri , sed agni et oves ( Clément. Alexan- 
drin. Lib. I , Pœdag. c. v. , t. i , p. 105. Edit. Potter ). 

(5) Augustin. Serm. 265, t. v. 0pp. p. 108., edit. Bénédictin. — Et 
serm. 80, aliat 34, ex addit. a Sirmond. ih. p. 427. 
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moiiis, peusé-je, autorisé à le conchii'e de ces beau^ vers 
que le saint év(>quo de Noie adressait à Sulpice Sévère, 
pour être inscrits dans un baptistère (11, et dont je n'a- 
borde la traduction qu'en tremblant. Il s'agit de la sortie 
des fonts après ladministration du baptême : 

« Alors le prêtre tire des fonts sacrés ces enfants aux- 
quels il vient de donner la vie, blancs comme la neige 
dans leur corps, dans leur cœur, dans leur vêtement: et, 
rangeant autour des autels en fête ces agneaux nouveau- 
nés, il repait leurs bouches pures r:2) de l'aliment du 
salut (3). Alors la troupe des anciens accueille avec! une 
joie fraternelle ces nouvelles recrues , et au sein du ber- 
cail, de nouveaux chœurs s'associent au doux hélement 
de Valieluia, 

Inde parens sacro clucit de fonte sacerdos 
Infantes niveos corpore, corde, habitu : 

(îircumdanstiue rudes festis altaribus a^nos , 
Cruda (pura) sahitiferis imbuit ora cibis. 

Hinc senior soci» congaudeC lurba caterva^ : 
Alléluia novis balat ovile cboris. 

Les monuments funéraires , fresques de chambres sépul- 
crales dans les catacombes, pierres tombales, sarcophages, 
etc. , où se trouve retracée l'image de l'agneau comme 
symbole du chrétien , sont en nomhre infini ; et , au lieu 
de citer, il vaut mieux convier le lecteur à parcourir de 
l'œil les ouvrages où les explorateurs des cimetières sacrés 
ont consigné les fruits de leurs recherches. 

Portés sur les épaules du Bon-Pasteur, ou paissant 
autour de lui, eu nombre plus ou moins considérable, ces 
agneaux peignent aux yeux des fidèles la tendre sollicitude 
et les soins empressés du céleste Pasteur pour ses ouailles, 
et fout naitre dans leur cœur le sentiment filial de la con- 



(U Ëpist. XXXII, ad Sever. n" 5, edit. Muratori, p. 198. 

(2) J'adopte ici, au lieu de cruda, la variante pûra qui me semble 
offrir un sens phis natu^el. 

(3) G«ci est une allusion à l'usage ancien de donner la sainte Eucharistie 
aux néophytes, immédiatement après leur baptême. 
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jQance ; gardés dans un bosquet délicieux , où croissent les 
arbres et les fleurs, c'est l'image du paradis où les yeux 
de la foi aiment à contempler les âmes des frères dont la 

. dépouille mortelle repose à Tabri de ces doux emblèmes (1) : 
agneaux bienheureux qui, affranchis des dangers et des 
vicissitudes de cette vie de misère , paissent dans les pâtu- 
rages éternels , où le bonheur n'est plus troiAlé par la 
crainte. 

Ne dirait-on pas qu'on ait >oulu dépeindre cette vi- 
sible sécurité des élus sur une pierre sépulcrale (2), où 
l'on a retracé un agneau broutant des feuilles, et un 

. second arbre sur lequel repose une colombe? Serait-ce 
s'écarter de la vraisemblance que de voir, dans cette 
charmante scène si pleine de calme et de repos, une 
allusion au nom du défunt secvrvs ? 

AVREL. SECVRO 

AVTIEL. SECVRVS 

PATRI. BENEMERENTl 

Je ne donne, on le comprend bien, ce rapprociiement 
que pour ce qu'il vaut; mais ceux-là pourraient seuls le 
taxer de puérilité qui ignorent combien sont fréquentes 
sur les marbres chrétiens les allusions de cette nature , 
et souvent d'une nature plus naïve encore. 

Sur un fond de tasse, un artiste a eu l'idée de peindre 
eu pourpre la toison de deux agneaux qui reposent ainsi 
autour du Bon-Past<3ur (3).. Ces agneaux ne représente- 
raient-ils point ceux dont il est dit dans l'Apocalypse 
. « qu'ils sont arrivés au ciel à travers la grande tribula- 
tion, c'est-à-dire le martyre, et qui ont lavé leurs robes 
dans le sang de l'agneau » ( i) ? 

^ , 

(1) V. plus bas le Bon-Pasteur. 

(2) Fabretti. fnscript. antiq. p. 549, xvi. 

(3) Garnicci. Vetri omati di figure in oro. Tav. vi-8. 

'(4) Hi sunt, qui venerunt de trihuiationc magna, et laverunt stolas 
suas in sanguine agni ( Âpoc. vn-14). 
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D'autros fois , c'est l'agneau de Dieu lui-même qui est 
donné pour attiibut aux martyrs, témoin un très- ancien 
bas-relief où S. (^else et S. Nazaire sont vus ayant sur la 
poitrine un agneau , dont l'inscription suivante ne laisse 
pas l'attribution douteuse : o àpvoç, ô ulôç tou Bàou, — 
l'Agneau , le fils de Dieu (1). 

Mais n'oublions pas (jue c'est surtout à titre de symbole 
d'innocence, de simplicité, de candeur, de pureté, de 
piété, que l'agneau figure sur nos monuments primitifs : 
c'est là sa signification la plus hai)ituelle , je dirais presque 
la plus vulgaire : et , pour le prouver , il est mt^me superflu 
de remonter à l'éty mologie — aYvbç — intruse ( 1) , les monu- 
ments parlent assez clair; et, si je comprends bien leur 
langage, il me semble qu'ils emploient ce signe hiérogly- 
phique, tantôt conmie une leçon morale pour les vivants, 
tantôt comme un éloge pour les morts. 

Et d'abord une leçon morale pour les vivants. 

Dans les catacombes? de Rome, il n'y a pas seulement 
des tombeaux et des chambres sépulcrales ; on y trouve 
aussi des chapelles et de véritables églises (2), où nos 
pères dans la foi se rassemblaient pour prier et pour 
célébrer les saints mvstères sur les tombeaux des martvrs ; 
et nous savons que, dès la fin du premier siècle (3), la 
sollicitude éclairée de l'Eglise décora ces vénérables 
crj ptes de pointures dont les sujets , empnmtés aux livres 
saints ou puisés aux sources d'un symbolisme inspiré , 
étaient destinés à instruire et à édifier les peuples. Or, 
l'un des objets les plus essentiels à leur inculquer était 
la nécessité de la prière , si souvent recommandée par 
le maître : aussi rencontrons-nous k chaque pas, dans 
ces temples primitifs , de ces figures archéologiquement 
appelées orantes . debout , élevant au ciel leurs mains et 
leurs yeux avec une expression de contemplation exta- 



(1) Bugati. Memorie. di S. Celso. Frontisp. 

(^) Augustin. Serm. 273, vi. — 0pp. edit. Benedict. t. v, p. 1107. 

(3) V. Marchi. Monum. délie art. crist. Prefaz. etpassim. 

(4) Voyez le beau travail de M. Ch. Lenormant, sur les catacombes, 
en 1858, p. 20. 
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tique |i). C'était peu encore ; il fallait aussi, et surtout, 
leur faire compreodre que la prière n'est agréable à Dieu 
qu'autant qu'elle sort d'un cœur simple , humble et pur (2) ; 
et, à cet effet, on plaçait Vorante entre deux agneaux, 
symbole de l'innocence. La \oûte d'une des plus remar- 
quables chapelles du cimetière de Sainte Agnès (3) nous 
fournit un quadruple exemple de cette touchante scène. 
Et, afln que la leçon fût plus claire et plus éloquente 
encore , l'artiste a peint dans les quatre autres compar- 
timents de la voûte, qui est à huit pans, des sujets d'une 
signification tout à fait analogue. 

C'est Moïse, détachant sa chaussure avant de s'appro- 
cher du buisson ardent (4), ce qui dit au chrétien que, en 
entrant dans la maison de Dieu , il doit se dépouiller de 
toute affection et préoccupation mondaines. C'est , en 
second lieu , le même Moïse frappant le rocher d'Oreb 
pour en faire jaillir une source (5) , vi\ e image de la foi 
qui dcmne à la prière un pouvoir irrésistible. C'est ensuite 
la guérison du paralytique (6) , c'est la résurrection de 
Lazare (7), miracles bien faits pour exciter au cœur du 
fidèle une confiance sans bornes dans la puissance et la 
miséricorde d'un Dieu qui , prié avec humilité et ferveur , 
guérit et ressuscite à son gré (8). 

Le signe de l'agneau est aussi, et le plus souvent, une 
formule d'éloge pour les morts. 

Tout doute à cet égard est impossible en présence de 
certains marbres où, à côté de l'emblème, se trouve une 
formule écrite qui en est cH)mme la traduction littérale. 
Je citerai , pour exemple , l'épitaphe d'un jeune homme 

(1) V.Mamaclii. De'costumi de'primitivi cristiani, 1. 1, p. 262. Segg. 

(2) Oratio humiliantis se nubes penetrabit ( Eccli. xxxv-2 1 ) . 

(3) Bosio. Rotna sotterran. p. 445. 

(4) Exod. III-5. 

(5) Exod. xvn-6. 

(6) Marc. ii-lO. 

(7) Johan. xi. 

(8) Deducis ad inferos et reducis (Tob. xni-2 ). 
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appelé UNVABivs, dont riunocence est exprimée en 
même temps par Tépithète lnwockntissimvs et par un petit 
agneau entre deux monogrammes du Christ (1) : 

lANVARlVS INNOCENTISSIMVS 
IN PAGE 

(Monogramme) { Agneau) (Monograimnej 

Ainsi encore des parents désolés font graver sur la 
tombe de leurs deux fils rogatvs et agapitvs morts dans 
un âge tendre , un témoignage écrit de leur innocence , 

DVOBVS FUATRIBVS INKOCEKTIBVS , et dc plUS UU agUCaU , 

symbole parlant de cette même innocence (2). 

L'idée de pureté était , aux* yeux des premiers chré- 
tiens, tellement inhérente à l'image de l'agneau, que, 
voulant représenter allégoriquement Susanne demeurée 
intacte sous le regard impudique des deux vieillards , un 
artiste ne trouve rien de plus expressif, pour mettre sa 
pensée en relief, que de peindre un agneau entre deux 
bêtes féroces (3). Ce sujet, dont on ne connaissait jus- 
qu'ici aucun exemple, figure parmi les décorations d'un 
arcosoliuin d'une galerie du cimetière de Saint -Sixte, 
découverte en 1845 (i). 

Quelquefois, l'emblème du paon est associé à celui de 
l'agneau, comme cela se voit sur le tombeau d'une femme 
nommée AVRELIA PROBA (S). Cette association de deux 
motifs chers aux premiers chrétiens, association qu'on ne 
saurait supposer ni fortuite, ni arbitraire, nçsignifie-t-elle 
point que l'innocence de l'agneau conduit à l'immorta- 
lité dont le paon est le symbole ? 

(1) BoldeUi. Cimit. 3GJ. 

(2) Mai. Collectio vaticana, v. p. 401 , n" 3. 

(3) Susanne était regardée comme le type de l'Eglise persécutée, et 
les deux vieillards représentaient , aux yeux des premiers chrétiens , le» 
deux peuples qui Tassaiilirent à sa naissance , les Juifs et les idolâtres. 
(S. Hippol. In Dan. Susan. v. 7, p. 274. Edit. Fabric ). 

(4) Perret. Catacombes, vol. i , pi. Lxxviii. 

(5) Boldetti osservaz. p. 361. 
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Une pierre sépulcrale, reproduite aussi dans le précieux 
recueil de M. Perret (1) , présente un sujet fort singulier 
et qui revient tout à fait à celui qui nous occupe. Un 
prêtre assis sur une de ces chaires dont les catacombes 
offrent un grand nombre d'exemples , élève la main en 
signe d'allocution , il prêche. Or, sou auditoire se com- 
pose d'une femme debout, à la figure de laquelle le qtLa- 
dratarius , en dépit de l'insuffisance de ses moyens et de 
l'imperfection de son talent , a su donner une expression 
singulièrement pénétrée , et un agneau est près d'elle. 
D'après les données que nous avons d'ailleurs , et en par- 
ticulier d'après ce qui précède, je me crois suffisamment 
autorisé à regarder la présence de l'agneau dans cette 
scène comme l'éloge de cette femme qui , sans doute , 
grâce à la docilité et à la simplicité avec laquelle elle 
avait entendu la parole de Dieu , mena une vie sainte en 
Jésus-Christ , comme porte l'épitaphe — qvae vixit in 

GHBISTO. 

Quelques tombeaux font voir deux agneaux affrontés 
au milieu desquels est tracé le monogramme du Christ ou la 
croix (2) , ou bien un vase plein de fruits ou d'épis. C'est 
ordinairement la sépulture de deux époux. Ainsi , en est- 
il du sarcophage de Galla-Placidia et sans doute d'Atauf 
son époux , que possède l'église de Saint- Aquilin de 
Milan (3). Les deux agneaux regardant le chrisme, qui tient 
la place du Sauveur lui-même, sont sculptés sur la porte 
du sarcophage, qui a la forme d'un édicule : composition 
qui semble iiispirée par cet oracle de N. S. (4) : « Je suis 
la porte des brebis. » — Dans l'église de Saint-Janvier 
à Narni , on montre le tombeau de Saint Cassius , évêque 
de cette ville au temps de Justinien , tombeau dont le 
centre est aussi occupé par une croix entre deux agneaux, 
représentant sans doute Cassius et sa femme Pausta qui 

(1) Catacombes. Vol. V, n»38. 

(2) Ciampini. Vet. monin. t. w-Tah. iu-e. 

(3) Allegranza. Sacri monum. di Milano. Tav. u et pay. 41. 

(4) Johan, x-l, Ego sum ostium ovium. 



N 
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l'avait précédé dans ce dernier asile , ainsi qu'il est cons- 
taté par l'épitaphe (1). 

QUEM FATO ANTICIPANS , CONSORS DULCISSIMÀ VITiE 
ANTE MEUM IN PACEM REQUIESCIT FAIJSTA SEPULCHRUM. 

Le tombeau que le chrétien yrsicinvs éleva à sa 
femme sofrox^ia ( tombeau du IV® ou du V« siècle 
découvert à Choulans , en 1841 ) (2) , était probablement 
destiné à recevoir aussi le corps du mari , car il porte , 
comme les précédents , les deux agneaux avec un vase 
d'où sortent des épis que becquètent des colombes, image 
de l'âme des deux époux qui se nourrissent au ciel du 
froment des élus. L'image figurée de l'agneau se trouve 
quelquefois supprimée et remplacée par son nom, conmie 
aussi cela a lieu assez souvent pour le symbole du 
poisson (3). L'épitaphe donne alors au défunt le doux titre 
d'agneau , et s'il s'agit d'un enfant ou d'un adolescent 
ayant conservé l'heureux privilège de l'innocence, elle le 
qualifie par le gracieux diminutif de agnellus, petit agneau, 
et même petit agneau de Dieu , agnellus Dei : Nous avons 
un exemple de cette charmante formule dans un titulus 
de la grande galerie du Vatican (4) : 

FLORENTIVS , FELIX 
AGNEGLVS (sic) DEI 

Dans ses notes sur les inscriptions du recueil de M. 
Perret (5) , M. Léon Renier voit simplement ici une 
expression de tendresse, et il la compare à celle-ci : 



(1) Mariyrol, roman., xxix. Jun. not. Baron et Boldettt, p. 353. 
Fausta était probablement morte avant Tépiscopat de Gassius ; sinon 

elle avait dû se vouer à la vie religieuse. La discipline de TEglise a tou- 
jours été inflexible sur ce point ( v. Selvaggi. Antiq. Christian, instit, 
t. II, p. 108). 

(2) De Boissieu. Inscript, ant. de Lyon, p. 594. 

(3) V. Buonarruoti vetri. p. 17. 

(4) Perret, catacombes, vol. v, PI. xiii. 

(5) V. vol. VI, p. 149, 
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PALF»BA SWE FELE {1), PALVMBTLVS SIWE FELE {%, ijui 

se Usent sur d'autres marbres. Le savant épigraphiste 
a peut-être été abusé par d'apparentes analogies puisées 
dans les inscriptions profanes dont la connaissance lui est 
si familière. J'oserai m 'écarter de son opinion quant à la 
valeur de toutes ces expressions qui, à mon avis, renferment 
un éloge plutôt qu'un témoignage d'affection. 

Assurément , les marbres chrétiens offrent plus d'un 
exemple de ces formules qui , chez les païens , étaient de 
purs témoignages de tendresse (3) ; mais , sauf de très- 
rares exceptions, les fidèles les employaient dans un autre 
sens. L'esprit du christianisme ( et cet esprit , dans les 
premiers siècles , se produisait avec toute sa vivacité 
native), n'admet que dans de certaines mesures ces témoi- 
gnages naturels de regrets , de douleur et d'amour ; il 
apprécie par dessus tout et s'attache à constater sur les 
tombeaux les vertus qui rendent l'homme agréable à 
Dieu , et qui , en rassurant les survivants sur le sort des 
défunts , leur offrent les seuls motifs de consolation qui 
puissent adoucir l'amertume de la séparation. Ainsi , il 
n'est pas douteux , par exemple , que les expressions 
ANIMA DVLcis (4) , ANIMA MELEïA (5) , uc sc rapportent 
à l'innocence et à la vertu du défunt , aussi bien que 
celles-ci amma innox (6), AmtUE L^iXocEJSTi ou inno 
cENTissiM^ , qu'on rencontre partout , et qui , les unes 
et les autres , ont leurs analogues dans les inscrip- 
tions antiques. Dans Tépitaphe de Hermaïseus , enfant 
de dix ans (7) , au lieu de regarder le mot cpwç- lumière 
comme une expression caressante adressée par les parents 
à leur lils , il me paraît plus conforme à la hauteur de 



{[) Marangoni^octo, S. Victorini, p. 120. 

(2) Perret, vol. v. PI. n« 2. 

(3) Passionei, Iscrimoni antiehe,. classe \i. 

(4) Fabretti. Inscrvpt. ant,, p. 576, n*» Lw-seqq. 

(5) Id. ; ib., n» 16a* 

(6) BoldeUi. Cimit. p. 387 ; insup., 378-379. 

(7) Ep(xal6x£. cpGç. 2[9)ç. év. Ofeco. Kt>p^a>. Xptç^ (Lupi. Dissert, 
etanimctdv. in Severfe M. epitaph. p. 191. 
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vues que la foi inspirait aux premiers, chrétieus , d'y voir 
une allusion à la gloire dont cet enfant brillait au sein 
de Dieu , allusion qui semble même clairement ressortir 
du contexte. — Hermaïsce. lux. vivis. in Deo Domino. 
Christo. — Hérmaïscus^ tu brilles d'unt vie nouvelle en 
Dieu, le Seigneur Christ. — Ceci est du reste tout à fait 
en harmonie avec le style des écritures qui comparent 
sans cesse les justes dans le ciel à des astres resplendis- 
sants (1). 

Mais, dans le cas présent surtout , le doute n'est vrai- 
ment pas possible , car les expressions dont il s'agit sont 
empruntées aux deux symboles chrétiens les plus cert^ns 
dans leur attribution : l'agneau , au sujet duquel nous 
sommes suffisamment fixés , et la colombe que l'antiquité 
regarda toujours comme l'emblème de la simplicité et de 
la douceur, interprétation qui , personne ne l'ignore , 
a sa racine dans la parole du Sauveur lui-même : « Soyez 
simples comme des colombes (2). » 

Il me paraît donc impossible de ne pas admettre que 
PALVMBULDS SENE FELE, formulc allégoriquc qui correspond 
exactement , quant au sens , à cet autre que pré- 
sentent un grand nombre de tituH chrétiens , anl\ia 
SIMPLE! (3) , est un éloge de la douceur et de la sim- 
plicité du fidèle , comme agnellvs se rapporte à son 
innocence et à sa pureté. 

La démonstration, sur ce dernier point qui se rattache 
plus directement à l'objet de mes recherches, aura, pen- 
sé-je , atteint le suprême degré de l'évidence , quand 
j'aurai mentionné une inscription funéraire où un jeune 
homme de quinze ans , en outre de la qualification de 

(i) Fulgebunt justi , et tanquam scintillae in arundineto discurrent 
fSapient, iii-7). 

— ' Qui docti fuerint , fulgebunt quasi splendor firmamenti ; et qui ad 
justitiam erudiunt multos^ quasi stellae in perpétuas aeternitates (Daniel, 
xii-3). 

— Justi fulgebunt sicut sol in regno Patris eorum (Matth. xiii-3) . 

(2) Estote simplices sicut columbsB (Matth. x-16). 

(3) Fabretti, p. 552, n" xxiii. 
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de lîijsox ANIMA qui , comme nous l'avons vu plus haut , 
est assez commune , reçoit le titre cxtraordinairement 
élogieux et , il faut le dire , tout a fait exceptionnel 
iVagneau sans tacite , aginvs si?îe macvla . titre que 
l'Ecriture a réservé exclusivement à l'Agneau divin qni a 
racheté les hommes par son sang (1). 

Mais, quand bien même il s'agirait ici d'un martyr qui 
aurait joint le mérite de verser son sang pour la foi à 
celui d'avoir conservé intact le vase de son innocence , 
du moins dans les limites de ce qui est possible à la fra- 
gilité de notre nature tombée , je dois faire observer avec 
Saint Augustin (2) que ceci ne peut se dire absolument 
d'un homme qu'en tant que les taches qu'il a contractées 
ont été effacées par la pénitence : Jésus -Christ seul mérite 
d'être appelé Agneau sans tache dans ce sens qu'il resta 
toujours étranger à la souillure du péché (3). 

Voici le texte de cette curieuse inscription (pie je crois 
unique dans son genre (4) : 

LAVRENTIVS INNOX ANIMA AGNUS 
SINE MACVLA QVI DE SECVLO 
RECESSIT, BIXIT ANN. XV. MES 

V. D. m. 



(1) Redempti eslis... pretioso sanguine (|uasi agni immaculali Christi, 
et incontaminati ^Petr. i-19). 

(2) Sic et agnus singulariter , solus sine macula , sine peccato : non 
cujus maculae abstersae sint, sed cujus macula nulla fuerit (Augustin. 
0pp. edit. Lugdun. 1664 ; t. ix, p. 21, l-i). 

(3) I^a même observation doit s'appliquer à une femme chrétienne 
qui, sans parler de l'épithète ingomparabilis , est^ appelée sur son épi- 
taphc SINE VLLA MACVLA (Perret, v. xiv-4). On peut penser qu'il s'agit ici 
de ses devoirs d'épouse auxquels elle resta constamment fidèle : C'est 
sous ce rapport qu'elle aurait été sans tache , et cet éloge équivaut à 
celui-ci , que nous trouvons sur le tombeau d'une autre épouse irrépro- 
chable rMarang. act. S. Vict. p. 82; : cvm qvo (marito) vixit si.\e 

VLLA CVLPA. 

(4) Boldetti. Cimit. p. 408. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



Dans le langage biblique, raction de la Pro\i(lencc sur 
les hommes est presque toujours exprimée par des images 
et des allégories puisées dans la vie pastorale. Dieu est un 
pasteur, le monde est ^n immense bercail. « Vous, mes 
brebis, dit-il dans Ezéchiel (1), les brebis de mon pâtu- 
rage, vous êtes des hommes, et je suis le Seigneur ^otre 
Dieu. » Quelle poésie hum^ne pourrait s'élever à la 
hauteur du touchant tableau de la sollicitude et de la 
tendresse du divin Pasteur , tableau qu'il se plait à tracer 
lui-môm(î avec une paternelle complaisance : « Je viendrai 
moi-même chercher mes brebis, et je les visiterai. Comme 
un pasteur fait la revue de son troupeau, lorsqu'il voit 
ses brebis dispersées, ainsi je ferai la revue de mes brebis, 
et je les délivrerai de tous les lieux où elles avaient été 
dispersées aux jours de nuage et d'obscurité » (2). « Je 
les mènerai paître dans les pâturages les plus fertiles. . . 
elles se reposeront sur les herbes \ertes... Elles paîtront 
dans les pâturages les plus gras. Je ferai moi-même paître 
mes brebis, je les ferai se reposer... J'irai chercher celles 
qui étaient perdues , je relèverai celles qui étaient tombées, 
je banderai les plaies de celles qui étaient blessées , je 
fortifierai celles qui étaient faibles, je conserverai celles 
qui étaient fortes, je les conduirai dans la droiture, dans 

(t) Vos autem grèges mei , grèges pascuaB mese homines estis., et 
ego Domiiius Deus vester ( xxxiv-3 1 ) . 

(2) Ecce ego ipse requiram oves meas, et visital)0 cas, sicut visitât 
pastor gregem suum.in die, quando fuerit in medio ovium suarum dissi- 
patarum; sic visitabo oves meas, et iiberabo eas de omnibus iocis in 
quibiis dispersas fuerant in diebus nubis et caliginis (/6. v. 11 et 12). 

7 
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la justice » (1). A son tour le peuple choisi, sur lequel, 
plus visiblement que sur tout autre , la houlette du Pasteur 
divin faisait sentir sa bénigne influence ; auquel , à l'exclu- 
sion de tout autre, il fut donné de connaître la théocratie, 
c'est-à-dire le gouvernement immédiat de Dieu, le seul 
joug que l'orgueil humain puisse accepter sans se sentir 
humilié ; ce peuple étonnant exhalait ainsi sa reconnais- 
sance par la lyre inspirée de David : « Le Seigneur me 
conduit, rien ne me manquera : il m'a placé au lieu des 
bons pâturages (2). Votre verge et votre houlette (ô divin 
Pasteur ) , voilà ce qui fait ma consolation » (3) , parce 
qu'elle me sauve des attaques de mes ennemis. 

Devant choisir un prince pour rendre la liberté à son 
peuple, Dieu l'annonce un siècle à l'avance, sous le nom 
de Pasteur, par l'organe d'Isaïe : « Je dis à Cyrus : tu es 
le pasteur de mon troupeau (4). » Le prophète, on le voit, 
parle de Cyrus comme Homère d'Agamemnon. Cette 
dénomination est un reflet de la vie des peuples primitifs, 
peuples pasteurs , dont les idées étaient concentrées dans 
les choses pastorales. — Mais c'est surtout à l'œuvre du 
Messie que s'appliquent ces images : et après avoir dé- 
veloppé les tendres mystères de ses propres sollicitudes , 
Dieu annonce , dans le môme chapitre d'Ezéchiel , cité plus 
haut , celui qui doit venir de sa part en exercer sur la 
terre les fonctions , avec tin cœur d'homme et une main 
humaine : « Je susciterai sur mes brebis le pasteur unique 
pour les paître » (5). « Comme un pasteur, dit Isaïe, il 

(1) In pascuis uberrimis pascam eas... ibi requiescent in herbis viren- 
tibus, et in paseuis pinguibus pascentur... ego pascam oves meas, et 
ego eas accubare faciam... quod perierat requiram, et quod abjectum 
erat reducam, et quod confractum fuerat aliigabo, et quod infirmum 
fuerat consolidabo , et quod pingue et forte custodiam , et pascam eas 
in judicio ( /&. 14-15-16). 

(2) Dominus régit me, nihil mihi décrit, in loco pascuse, ibi me 
collocavit ( Psalm. xxii-1 ) . 

(3) Virga tua et baculus tuus, ipsa me consolata sunt {Ib. 5 ). 

(4) Qui dico Cyro : Pastor meus es. (Is. xliv-28). 

(5) Et suscitabo super eas pastorem unum qui pascat eas ( Ezéch. ib. 
V. 23). 
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conduira ses brebis au pâturage, rassemblera ses agneaux, 
les pressera dans ses bras, les réchauffera sur son sein, 
portera lui-même les brebis pleines » (1). Porter sur ses 
épaities les brebis fatiguées, ou pleines, ou celles qui 
avaient récemment mis bas, était un des offices ordinaires 
d'un bon pasteur, ainsi que nous l'apprenons par ces vers 
de Calpurnius, poète latin du me siècle (2) : 

Te quoque non pudeat , quum serus ovilia vises , 
Si qua jacebil ovis partu resoluta recenti , 
Hanc humeris portare tuîs. 

De ces prophéties à la parabole évangéliquc, il n'y a 
qu'un pas. — Le Pasteur va dans le désert chercher la 
brebis qui s'est égarée : « Lorsqu'il l'a retrouvée , il la met 
sur ses épaules, plein de joie. Et, venant à sa demeure, il 
assemble ses amis et voisins, leur disant : Réjouissez-vous 
avec moi, parce que j'ai trouvé ma brebis qui s'était 
perdue » (3). Mais c'est bien au Sauveur que s'appliquent 
les oracles prophétiques, c'est bien lui-même qu'il a voulu 
désigner sous l'enveloppe de la touchante parabole ; on doit 
l'en croire quand il dit : « C'est moi qui suis le Bon-Pasteur, 
je connais mes brebis et mes brebis me connaissent » (4). 
Et ailleurs : « Je suis venu pour les brebis perdues de la 
maison d'Israël » (5). 

On voit , à ne pouvoir s'y méprendre , que , sans avoir 
besoin de s'inspirer, comme quelques antiquaires l'ont 
prétendu , des traditions profanes , les premiers chrétiens 
trouvaient dans l'ancien comme dans le nouveau testa- 
ment l'idée la plus complète du Bon-Pasteur. Les Pères , 
et les écrivains ecclésiastiques en général , avaient puisé les 
premiers , à cette double source , les expressions pieuses ou 
poétiques sous lesquelles ils désignaient le Sauveur : — 



(1) Sicut pastorgregem suum pascet, inbraehio siio congregabitagnos, 
et in sinu suo levabit, fœtas ipse portabit (Is. xl. 11 ). 

(2) Eclog. V. — Dans les poetr latini minores. Leyde, 1731 , 4". 

(3) Luc. XV, 4 seqq. 

(4) Johan. x, 14. 

(5) Matth. XV., 24. 
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Pasteur des agneaux royaux , dit Saint Clément d'Alexan- 
drie — Tcoifx-^v apvwv Ba6iXtxwv, — Pasteur des brebis rai- 
sonnables — -rcpo^Twv XoyixSiv 7:oi[xi^v (1). — Saint Abercius, 
évêque d'Hiéraple, au temps de Marc-Aurèle , dit de lui- 
même, dans répitaphe qu'il avait composée pour être 
gravée sur la stèle de son tombeau , qu'il est le disciple 
du Pasteur chaste et pur (2) ; 

Les artistes chrétiens, si habiles à profiter de toutes 
les données que leur fournissaient les saintes lettres , pour 
la décoration des monuments de tout genre, devaient trou- 
ver là, eux aussi, des éléments plus que suffisants pour com- 
poser, indépendamment de tout secours étranger, l'une de 
leurs plus belles, de leurs plus chères images. — Aussi, 
de même qu'elle était l'expression la plus familière de la 
mission du Rédempteur , la figure du Bon-Pasteur fut-elle 
la forme la plus habituelle sous laquelle on le représentait 
dans les premiers siècles , alors que tout ce qui constitue 
le christianisme et pouvait en accuser trop ostensiblement 
la nature ou en trahir les mystères aux yeux des idolâtres , 
était soigneusement dissimulé sous les voiles infiniment 
variés de l'allégorie. Ce besoin de secret explique pour- 
quoi les artistes chrétiens prirent ordinairement , comme 
nous verrons bientôt, le type iconographique de leur 
Bon-Pasteur, dans les représentations analogues que leur 
offraient les monuments païens , assurés qu'ils étaient de 
produire ainsi impunément une idée chrétienne. Aussi, 
les peintures représentant ce sujet sont- elles indubitable- 
ment des plus anciennes des catacombes. Bosio en a publié 
une qui décorait une voûte (3) et qui , au jugement de 
d'Agincourt (4) , doit être attribuée à la fin du ii^ siècle , 
appréciation que rend très -plausible le témoignage de 

(1) Hymn. Christi salvat. Pœdag.. I. m, édit. Potter, p. 312. 

(2) Mélanges d'épigraphie ancienne. 1 ^^ livraison, p. 5 — Cf. Pitra, 
spicil. solesm. t. m, p. 532. 

(3) Roma sott. p. 537. 

(4) Hist. delà peint, t. 5, p. 20. 
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Tertnllien , écrivain de cette époque , qui parle , comme 
d'un usage déjà fort répandu, de remploi de l'image du 
fion- Pasteur pour la décoration des vases sacrés ou 
autres (1). On sait qu'un grand nombre de ces coupes de 
verre, du moins quant au fond, qui en est la partie la 
plus intéressante à notre point de vue, nous ont été 
conservées {%. Et ces petits monuments offriraient cer- 
tainement les plus anciens exemples connus de la repré- 
sentation du Bon-Pasteur, s'il ne nous était donné de con- 
templer aujourd'hui, au cimetière de Domitille, une fresque 
tellement parfaite que, d'après le témoignage d'un juge on 
ne peut plus compétent, feu M. Charles Lenormant (3), 
'elle rappelle, à s'y méprendre, le style des peintures de 
la chambre sépulcrale de la pyramide de Gaïus Cestius, 
construite l'an 32 avant Jésus-Christ. 

M. Raoul-Rochette n'a pu que, par suite d'une distrac- 
tion un peu inexplicable dans un homme si habile , donner 
l'antériorité à celles dont Eusèbe fait mention (i). Tout le 
monde sait en effet que , dans le passage des écrits de 
l'évéque de Clésarée, où est puisé ce document, il s'agit 
de statues du Bon-Pasteur, placées par Constantin sur les 
fontaines de sa nouvelle capitale. 

Le chanoine romain Settele , dans tin savant mémoire 
sur l'importance des monuments des catacombes (5), observe 
que l'image du Bon- Pasteur, très- fréquente dans les meil- 
leures peintures, telles que celles du vaste cimetière de 
la voie Appienne , devient de plus en plus rare , à mesure 
que ces peintures diminuent de mérite, c'est-à-dire à 
mesure que la décadence fait des progrès , et que cette 
image disparaît enfin tout à fait des peintures du dernier 



(1) Depudicit. o. vu et x. 

(2) V. Buonarruoti. Vetri. tav. v. Segg. , et Garrucci Vetri ornati di 
fig. in oro. tav. vi. 

(3) Les Catacombes de Rome, en 1S58, p. 19. 

(4) De vit. Constant, lib. m, cap. xlix. 

(5) SuH'importanza dei monumenti che si trovano nei cimeteri degl i 
antichi cristiani del contorno di Roma. {Negli atti dell'accadem. Rom. 
darcheol. t. ii, pp. 78-99). 



— i02 — 

ordre et du dernier âge, de celles par exemple ou le cru- 
cifix commence à se montrer. A l'appui de ce fait capital , 
M. Raoul-Rochette (i) fait observer à son tour que, dès 
le premier âge du christianisme, le Bon- Pasteur servit à 
décorer les monuments , partout ailleurs qu'à Rome 
même, et jusque dans les peintures d'un hypogée de 
Cyrène (2). Nous pouvons nous-mêmes en citer d'autres 
exemples, quoique beaucoup moins anciens, entre autres, 
sur des sarcophages de Vérone ( 8 ) , d'Arles ( 4 ) , et 
d'autres parties du Midi de la France. Ce sujet était aussi 
usité en Afrique, témoin un bas- relief de D'jemila, publié 
par M. le Commandant de la Mare, dans les annales 
archéologiques (5). L'antique et universelle popularité de 
cette image prouve qu'elle avait toutes les sympathies du 
christianisme naissant, et qu'elle ne perdit son intérêt 
primitif, ainsi que sa valeur morale, que lorsque l'Eglise, 
s'éloignant de son berceau , et délivrée des entraves que 
lui imposait le paganisme persécuteur , put enfin exposer 
ouvertement et sans voiles, à tous les yeux, les objets 
sacrés de son culte. Encore se maintint-elle alors, sinon 
dans la pratique des beaux- arts, au moins dans celle du 
culte de l'Eglise. Le Sauveur était invoqué sous le doux 
nom de Bon- Pasteur, dans la prière publique, témoin 
une très-ancienne litanie que Bottari (6) atteste avoir vue 
dans un manuscrit de la Vaticane, portant le no 30, et 
qui renfermait cette invocation : Bone Pastor, te rogamm, 
audi nos. 

II. 

Par ces images si fréquemment reproduites sur les 
monuments de tout genre , — fresques des cimetières , où 
elles occupent ordinairement le centre des voûtes , comme 

(1) Mém. de Vacadem. des inscript, t. xiii, p. 110. 

(2) Pacho. Voy. de la Cyrénaïque. pi. li, p. 376. 

(3) Maffei. Mus Veron. p. 178. 

(4) Millin. Midi de la France, pi. lxv. 

(5) vi" année, p. 196. 

(6) T. III, p. 164. 
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symbole de la vigilance du Pasteur des àraes , — lampes 
d*argiles des catacombes (1), bas-reliefs des sarcophages, 

— pierres sépulcrales, verres peints ou dorés, — anneaux , 

— pierres gravées , etc. , les pasteurs de l'Eglise primitive 
voulaient fixer sous les yeux des fidèles l'expression hiéro- 
glyphique des leçons de leur enseignement oral. C'était 
comme une homélie matérielle qui leur redisait, soit les 
bienfaits de l'incarnation par laquelle l'humanité dévoyée 
a été ramenée au bercail , soit la miséricorde du Sauveur 
qui n'attend pas le pécheur égaré , mais va le chercher 
lui-même, et, par les mille sollicitudes et prévenances 
de sa grâce, tient h lui épargner jusqu'à la fatigue du 
retour. C'est ce que Sedulius, prêtre et poète du v^ siècle, 
a chanté dans ces vers (2) : 

ut se.mitft vita» 

Âd cauias me ruris agat , qua serval amœnum 
Pastor ovile Bonus, qua vellere prœvius albo 
Virginis agnus ovis, grexque omnis candidus intrat. 

Plus puissamment encore que l'éloquence des Pères, 
cette douce figure du Bon-Pasteur faisait renaître le courage 
et la confiapce au cœur du néophyte converti du paganisme, 
comme à celui du fidèle tombé de quelque lourde chute 
après son baptême , et nous pouvons présumer que bien des 
larmes furent répandues devant elles. Aussi, ces peintures 
portent-elles pour la plupart un tel cachet de bonté et 
d'ineffable tendresse, que, même à la distance où nous 
sommes des temps et des circonstances qui les inspirèrent, 
nous y retrouvons la source des mêmes émotions qui , à leur 
aspect, agitèrent le cœur des chrétiens des catacombes. 
Elles nous parlent comme TertuUien (3) aux fidèles qu'il 
exhortait à la pénitence : « Une pauvre petite brebis du 
Pasteur est égarée, et, à elle seule, elle lui est aussi 
chère que le troupeau tout entier : car tout son souci est 
de la rechercher, cette brebis dont la perte lui fait oublier 



(1) Aringhi. t. ii, p. 616. 

(2) Paschal. \. i, invocat. 

(3) De pœnit. viii. 
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toutes les autres, et quand enfin elle est retrouvée, elle 
est rapportée sur les épaules du Pasteur lui-môme : car, 
en errant, elle s'était grandement fatiguée » (i).^Tel est 
bien assurément le sens le plus naturel de l'image du 
Bon-Pasteur : zèle et miséricorde. Et l'Eglise qui, en ces 
matières , est toujours le meilleur des interprètes , a lait 
voir qu'elle l'entendait ainsi, quand elle a placé sur les 
épaules de ses arclie\ èques , comme symbole et mémorial 
de leurs devoirs envers leurs ouailles, le pallium, qwi 
étant non pas de lin, mais de laine, ainsi que l'observe 
Saint Isidore de Péluse (2) , et de laine d'agneaux bénits 
dans la basilique de Sainte- Agnès, au jour de sa fête, 
représente sans équivoque la brebis retrouvée que le Bon- 
Pasteur porte avec joie sur ses épaules. Baronius (3) affirme 
même que, primitivement, la figure du Bon-Pasteur était 
retracée sur le pallium; aujourd'hui , et depuis bien des 
siècles, il est seulement parsemé de croix. C'est aussi, 
sans aucun doute, une pensée de zèle pour le salut des 
âmes qui inspira à l'Eglise l'idée de faire lire, au com- 
mencement de ses conciles, la parabole du Bon-Pasteur. 
Je ne puis trouver que, à une époque assez basse (4), un 
témoignage positif de cet usage : leclo igitur, dit Mathieu 
Paris (5), solemniter evangelio, scilicet : ego sum Pastor- 
Bonus, sic€T MORis EST. Mais les mots qui le terminent 
supposent évidemment que c'était une coutume ancienne. 
Mais cette signification n'est pas la seule. D'après quel- 
ques savants , ([ui se fondent principalement sur plusieurs 
passages de Saint Jérôme (6), l'image du Bon- Pasteur 
aurait été placée sous les yeux des premiers chrétiens dans 



(1) Errai et una Pastoris ovicuia, sed grex una carior non erat : una 
illa conquiritur, una pro omnibus desideratur , et tandem invenitur, et 
humeris Pastoris ipsius refertur : multum enim errando laboraverat {De 
pœnit. viii). 

(2) L. I. Epist. 136. ad Hermin. 

(3) Àd an. 216. 

(4) Le Concile de Londres de 1237. 
f)) P. 4i7. ap. Bottari. 1-160. 

(6) Epist. ad Pammnch. adv. err Joan. hieros. 
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les catacombes , afin de les soutenir , au milieu de leurs 
épreuves, par la pensée consolante de la résurrection future, 
qui , au sentiment du même Père, en doit naturellement ré- 
veiller la pensée ; comme si elle eût dit : Ne craignez point 
de sacrifier pour Dieu ce corps mortel , car un jour celui- 
là même \iendra dans toute sa majesté divine le rappeler 
à la vie , et à une vie immortelle , que vous contemplez 
ici sous la forme d'un pasteur (1). 

Paciaudi a décoré le frontispice de son ouvrage — De 
sacris christianorum balneis, d'un petit monument qui au- 
torise à supposer que les premiers chrétiens aimaient à se 
familiariser avec cette pensée, et portaient sur eux des 
objets propres à la leur rappeler. C'est une hématite 
où le jugement se trouve mis en scène d'une manière 
hiéroglyphique. Le Bon-Pasteur, en costume antique, 
tunique courte et flottante, penula, cothurngs d'une élé- 
gante forme , élève ses deux bras à la manière des oranêes , 
au-dessus d'un agneau à droite et d'un bouc à gauche, 
qui, l'un et l'autre, tiennent la tète inclinée, comme dans 
l'attente de leur sentence. Au revers de la pierre se 
lisent ces mots : AFABH HNAK0H9H — Affatha exaudita 
est. C'est le nom d'une femme chrétienne , qui , selon toute 
apparence, portait ce bijou suspendu à son cou en guise 
d'amulette ou d'ex voto, comme l'indique l'anneau dont il 
est muni à sa partie supérieure. — On ne me saura pas mau- 
vais gré de rapporter ici une oraison . post sepulturam , qui 
se trouve dans un sacramentaire romain, antérieur au viii« 
siècle (2), et où l'on suppose que, après sa résurrection, le 
juste est rapporté sur les épaules du Bon-Pasteur , pour être 
placé dans le séjour de l'éternelle béatitude : — Dehitum 
humani corporis sepeliendi officium fidelium more corn- 
plentes, Deum, oui omnia vivunt, fideliter deprecemur: 
ut hoc corpus a nobis in infirmitat^ sepulfum, in virtute 
et ordine sanctorum resuscilet : et ejus animam Sanctis 



{ ] ) Iste qui postea in majestate venturus est , prius formam Pastoris 
accipit (Hieron. In Is. c. xl, t. m. 0pp. eol. 303. Edit. Maurin. 
(2) V. Tomasi. Cod. sacram. 900 annis testust. p. 249. Romœ, 1680. 
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et fidelibus jubeat adgregari : cuique in judicio miseri- 
cordiam tribuat : quemque morte redemptum , dehitis 
solutum y Patri reconcUlatum , Boni Pastori>; humeris 
REPORTATUM , in coMîtatu œtemi Régis perenni gaudio , et 
Sanctorum consortio perfrui concédât. Per Dominum 
nostrum. 

Nous ne devons pas négliger une autre interprétation 
un peu mystique , due encore à Saint Jérôme. Ce Père 
estime que la figure du Bon-Pasteur , sur les monuments 
primitifs, pouvait être prise pour une protestation contre 
Terreur de ceux qui prétendaient qu'il est des péchés qui 
ne sauraient être lavés par le sang de Jésus-Christ. « De 
même, répondait-il à ces hérétiques, de même que tous 
les membres de la brebis ont été portés par le Bon-Pasteur, 
ainsi Jésus-Christ a pris sur lui le fardeau de tous nos 
péchés, sans exception » (1). C'est, en d'autres termes, 
l'application de la pensée d'Isaïe : « Le Seigneur a placé 
sur lui l'iniquité de nous tous » (2). 

Habituellement, le Bon-Pasteur tient les quatre jambes 
de la brebis réunies sur sa poitrine , avec une main ou 
avec toutes les deux ; d'autres fois , il les tient écartées 
sur ses épaules, avec les bras presque complètement 
tendus (3). Je n'ignore pas que quelques antiquaires ont 
voulu voir, dans ce dernier cas, l'intention de figurer la 
croix (4). Mais , trop creuser le symbolisme, c'est s'exposer 
à tomber dans des interprétations arbitraires et hasardées 
qui ne font pas avancer la science. 



III. 



J'ai dit précédemment que les artistes chrétiens s'étaient 
le plus souvent conformés , tant pour la forme générale 



(1) Cuncta oviculaB membra portata sunt. {ad Océan, ep. lxix, n*' 1 ). 

(2) Posuit dominus in eo iniquitatem omnium nostrum (Is. liii-6 ). 

(3) V. Garrucci. Vetri omati di figure in oro, tav. vi, fig. 9. 

(4) Garrucci. Op. laud. p. 21. 
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que pour la plupart des accessoires, au modèle observé 
par eux dans les monuments de l'antiquité profane ; et 
les savants pensent (1) que le type de cette figure du berger 
avec l'animal sur les épaules avait été fixé, à la plus belle 
époque de l'art grec, et de la main du plus grand statuaire 
de la Grèce , de celle de Calamis , dans une statue célèbre 
qui se voyait à Tanagra en Béotie , du temps de Pausanias. 
Cette origine du type expliquerait la perfection relative 
des copies exécutées par les artistes chrétiens dans un 
ordre d'idées tout différent. Nous pouvons citer comme 
point de comparaison , entre mille autres exemples du 
Pasteur antique , celui qui se voit sur le sarcophage de 
P. OElius Sabinus, publié par Mabillon (2), et il est en 
tout conforme au type chrétien ordinaire. Celui qui figure 
dans les peintures du tombeau des Nasons est complète- 
ment nu , à la réserve d'un petit manteau jeté sur le bras 
droit (3) ; il n'a jamais été imité par les chrétiens. Je dois 
signaler en passant le seul monument qui , à ma connais- 
sance , s'écarte des données de l'antiquité profane ; c'est 
une lampe d'argile recueillie, dit-on, dans le cimetière 
de Callixte (4), et sur le disque de laquelle le Bon- 
Pasteur est sculpté en bas- relief, avec la brebis sur 
les épaules, et reproduisant, soit par la figure, soit par 
le vêtement , le type traditionnel du Sauveur : visage 
d'un ovale allongé , avec une barbe peu abondante divisée 
au menton , chevelure à la nazaréenne , pieds nus , tunique 
ceinte et flottante, recouverte du pallium. Mais je ne cite 
cet exemple , très- exceptionnel , qu'avec une certaine 
hésitation ; car les lampes d'argile sont peut-être de tous 
les objets antiques celui sur lequel l'art des faussaires s'est 
le plus exercé. 

Habituellement donc , le Bon-Pasteur, dans les monu- 
ments chrétiens, est un beau jeune homme, imberbe, sauf de 



(1) R. Rochette. Mém. de l'académ. des inscript, t. xiii, p. 101. 

(2) Musœum Italicum. t. i , p. 223 

(3) Beliori sepulcr. Nason. tab. xxii. 

(4) Santé Bartoli. Antiche luceme. Pari, m, n° 28. 
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bien rares exceptions (1) : parce que, dit Saint Augustin (2), 
la jeunesise du Pasteur divin est éternelle ; il a les chev^x 
courts, l'œil plein de tendresse. Il porte une tunique 
courte , ceinte autour des reins (3) , et quelquefois encore 
sous les bras (4). Les bergers, comme on l'observe dans 
le Virgile de la Vaticane et dans les anciennes peintures 
de la Genèse, publiée par Lambèce, n'avaient ordinaire- 
ment, eu égard à leur pauvreté, qu'une seule tunique, et 
elle était longue. Ils la laissaient dans toute sa longueur, 
quand ils éprouvaient le besoin de se préserver du froid , 
quand ils étaient à la maison et à l'état de repos; ils la 
relevaient pour travailler et pour ïnarcher. La première 
ceinture était fixée sous les bras, et laissait tomber la 
robe jusque sur les pieds ; l'autre était placée autour des 
reins, elle relevait, pour la raccourcir, la tunique qui se 
trouvait ainsi accommodée aux convenances du voyage , ou 
à celles d'un service exigeant de l'agilité. Telle était sans 
doute la tunique en usage chez les Hébreux. En effet, 
dans l'Ecriture , une idée de promptitude se rattache tou- 
jours à l'action de ceindre ses reins, comme, par exelnple, 
quand Dieu prescrit aux Israélites de se ceindre (5) pour 
manger l'agneau pascal , cérémonie qui était un mémorial 
de la fuite d'Egypte. C'est ainsi encore que Notre Seigneur 
nous recommande de ceindre nos reins et de tenir nos 
lampes allumées, en attendant la venue du maître (6). C'est 
pour ce motif que la tunique du Bon-Pasteur est ordinaire- 
ment relevée par une double ceinture (7) ; l'artiste a voulu 
raarqiter son empressement à recljercher, par une marché 
infatigable, la brebis égarée. On voit quelques exemples 



(1) Perret, t. u , pi. u. 

(2) Pastor juvenis, et senex : viridis œtate, canus capile, qui non 
novH senectutem : juvenis in illo vultus micabat, quia idem ipse est et 
anni ejus non deficiunt (S. Augustin. Ap. Bolland. vu. Mart.). 

(3) Id. H, XXXV. 

f4) Buonarruoti. Vetri. tav. iv. 

(5) Renés vestros accingetis {Exod. xii-11 ). 

(6) Sint lumbi vestri prœcincti (Luc. xii-35). 
( ) V. Buon. Tav. cit. 
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de tunique ceinte sous les bras seulement et tombant sur 
les pieds (1) ; cette circonstance indique sans doute la 
rentrée au bercail. Elle est quelquefois bordée de pour- 
pre (2), ou bien elle est marquée à sa partie inférieure de 
deux espèces de disques , qui ne sont autre chose que cet 
ornement de métal ou de pourpre que les anciens ap- 
pelaient calliculœ, du grec xaXXoç, beau (3L et qui se 
remarque dans un grand nombre de fresques des cata- 
combes. On doit sans doute reconnaître en tout ceci un 
certain reflet des modes de l'époque où ont été exécutés 
les monuments ; mais plut(^t que de voir, dans de telles 
peintures, des représentations fidèles qui tendr:aient à 
prouver, comme l'affirme Buonarruoti, que le luxe des 
villes avait fijii par s'introduire dans les champs, nous 
tenons pour plus naturel de supposer à l'artiste la pieuse 
intention d'embellir ainsi l'image du Bon-Pasteur. — La 
tunique est quelquefois simple et sans manches (4), c'est 
celle que Saint Jérôme (5) appelle LevUonarium ; d'autres 
foi^, elle est recouverte de Vexomide (6|, vêtement à une 
seule manche, laissant l'épaule gauche à découvert, usité 
parmi les esclaves , particulièrement sur la scène (7) , et 
aussi chez les artisans ; il est probable que les bergers 
s'en servaient aussi. — Dans quelques monuments d'une 
certaine élégance, le Bon- Pasteur porte une tunique 
ornée, sur le devant, de deux bandes de pourpre et d'une 
double bande au bout des manches et autour du cou (8) , 
et, par-dessus, un manteau retombant en arrière jusqu'à 
mi-jambe et attaché sur la poitrine par une fibule (9) , 
ou bien encore une espèce de clamyde ou de sagmn. 



(1) Bottari. Tav. xciii. 

(2) Id. Lxxvi, cm. 

(3) Buonarr. vi, 2. Bottari. lv. 

(4) Bottari. Tav. xxxviii, CLxxiv, glxxix. 

(5) Uegul. S. Pacom , n*» 11. 

(6) Buonarr. Tàv. v-1. 

(7) Pollux. 1. vu, c. 13. Festus. ad v. exomides. Cf. Buon. p. 29. 

(8) Bottari. cvii, cxuii, etc. 

(9) Mamachi. in-78. Lampe d'argile. 



— 110 — 

Ailleurs (i), la tunique est ornée d'une frange élégante, 
surmontée d'une ligne d'œillets. Quelques fresques (2) 
présentent cette circonstance remarquable dans le cos- 
tume : deux bandelettes de pourpre croisées sur la 
poitrine, appelées, par S. Isidore de Séville,. redimi- 
culum (3) , ou succinctorium. Buonarruoti attribue à 
Tartiste Tintention de figurer la croix sur la poitrine 
du Bon-Pasteur; mais cette interprétation me semble un 
peu forcée, et il est plus probable, à mon avis, que ces 
bandelettes, qui existent aussi sur beaucoup de monu- 
ments profanes, étaient simplement destinées à sou- 
tenir quelque fardeau derrière le dos du berger. — On 
voit enfin assez fréquemment le Bon-Pasteur couvert de 
la penula, comme dans le bas-relief d'un sarcophage 
d'Arles (4), et sur plusieurs urnes sépulcrales des cata- 
combes (5). C'est \a penula de cuir, appelée scortea — 
vêtement de peau (6) : elle était surtout à l'usage du 
peuple et destinée à préserver de la pluie. On peut même 
observer une penula de peau non dépouillée de son poil 
sur les épaules d'un Bon- Pasteur , dans une fresque 
d*arcosolium du cimetière de Sainte-Priscille(7). Ce peut 
être, néanmoins, la penula de laine appelée gausapina, et 
qui, par la longueur de ses poils, imitait une fourrure (8). 
La chaussure du Bon- Pasteur consiste ordinairement 
en une espèce de réseau — fasciœ crurales — composé 
de bandelettes disposées autour de la jambe en épine de 
poisson, comme s'expriment les antiquaires ultramontains 
— in spina di pesée, et quelquefois en bandes circulaires 
et de couleurs variées , comme dans la fresque d'un arco- 



(1) Bottari. cxliv. 

(2) Id. ci-cxviii. 

(3) Lih. xix-33. 

(4) Millin. Midi de la France, pi. lxv. 

(5) Bottari. cxxxi, et passim. 

(6) Martial, xiv-130. 

(7) Bottari. clxxii-11. 

(8) V. Doni. De utraque pœnula. — A la suite de l'ouvrage de Ru- 
benius. De revestiaria, p. 319. Antuerpio'. 1665. 
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solium du cimetière de Saint - Hermès (1). A ces fasciœ 
crurales étaient adaptés des souliers ou sandales pour 
protéger le pied (2) ; la planche VI, n» 2, de l'ouvrage 
de Buonarruoti en offre un exemple. Il arrive cependant 
que les sandales manquent : les pieds sont nus, la jambe 
seule est enveloppée ( 3 ) , et même parfois les jambes 
et les pieds sont dans un état de nudité complète*(4), 
mais c'est qu'alors le Pasteur est en repos. Dans certains 
cas, il porte une chaussure pleine et montante, des 
cothurnes fixés sous le genou (5), et ailleurs, au con- 
traire, de simples souliers (6) : ces chaussures sont 
destinées à protéger les pieds du Bon -Pasteur contre les 
ronces et les épines , dans sa pénible course à la recherche 
de la brebis. Quelques sarcophages d'un style soigné font 
voir des cothurnes très-élégamment ornés et lacés jusqu'au 
bout du pied (7) ; ailleurs , ils se terminent en une pointe 
recourbée (8) ; ceux qui portaient ce genre de chaussure 
sont appelés uncipedi, dans le traité de TertuUien , De 
pallio (9). 

Presque toujours, le Bon- Pasteur est représenté tète 
nue. Je ne connais que deux exceptions à cet usage. La 
première est fournie par une cornaline du Ile siècle, 
publiée pour la première fois par le Père Garrucci (10), et 
où le Bon-Pasteur, dans le costume ordinaire, est coiffé 
d'un pétase à larges bords. Sur un autre gemme(ll), l'ar- 
tiste a eu la singulière idée de donner au Bon-Pasteur, 
vêtu du reste avec une simplicité presque grossière, une 
couronne radiée, semblable à celle qu'on remarque sur 

(1) Bottari. Tav. clxxxvii. 

(2) Du Gange. Gloss. grœc. adv. àpvia 

(3) Buon. V et VI. 

(4) Bottari. cm. 

(5) Id. LV. 

(6) AUegranza. Opuscoli, p 177. 

(7) Bott. cxxxi. 

(8) Buonarr. Tav. y\-1. 

(9) De pallio c. v. 

(10) Il simbolismo cristiano in una corniola del sec. ii , p. '20. 

(11) Allegranza. Opu.sc. p. 177. 
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les médailles impériales, frappées après Tapothéose. Kn 
le décorant ainsi du principal attribut de l'autorité sou- 
veraine, on avait probablement pour but d'épargner aux 
fidèles le scandale qui eût pu résulter de la pauvreté de 
son vêtement. Nous avons une peinture où la tête du 
Bon-Pasteur est surmontée du monogramme du Christ (1), 
ingénieuse manière d'exprimer son identité avec le 
Rédempteur des hommes! Enfln, sa tête est entourée 
du nimbe uni dans une mosaïque du Ye siècle , celle 
de la basilique de Galla Placidia de Ravenue (^), et 
d'une couronne de sept étoiles sur le disque d'une belle 
lampe du musée Bellori (3). On veut y voir une allusion 
au V. 16 du chap. W de l'Apocalypse, et le symbole des 
sept églises qui , selon Bossuet , composent par leur en- 
semble l'unité de l'Eglise catholique. 



IV. 



J'ai maintenant à décrire succinctement les principaux 
attributs du Bon-Pasteur, qui sont : le bâton pastoral — 
pedum, le vase à lait — mulctra, la flûte à sept tuyaux 
— syrinx. 

lo Le Bon-Pasteur a quelquefois à la main une verge, 
comme on le peut voir dans un fond de coupe antique 
du recueil de Buonarruoti (4), parce que, selon la le- 
marque de Saint Grégoire de Nazianze (o) , si les bergers 
se servaient, pour conduire ou réunir leur troupeau, de 
la houlette ou pedum, qui, pour ce motif, était recourbée 
à Tune de ses extrémités, ils employaient aussi la \erge 
pour frapper au besoin-, e*c les peintures des cimetières 
nous offrent de nombreux exemples de l'une et de l'autre. 
Mais le bâton ou pedum est beaucoup plus fréquent dans 



(1) Mamachi. Origin. et antiq, Christianœ. 111-I8. 

(2) Ciampini. Vet. mon. i. Tah. lxvii. 

(3) Santé Bartoli. Luceme antiche. parte, in-29. 
(4). Tav. vi-1. • 

(5) Orat. XIX et xlih. 
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la main du Bon- Pasteur, ce qui fait dire aux Pères que, 
à son exemple, les pasteurs des âmes doivent toujours 
préférer la mansuétude à la rigueur. Le pedum repose 
quelquefois sur le vase à lait (1), pour marquer le retour 
du berger ; on le \ oit appuyé sur une large patère pleine 
de fleurs ou de fruits , sur un marbre de Carthage donné 
par Dom Pitra et illustré par le chevalier de'Rossi (2), et 
cette circonstance est restée jusqu'ici en\ eloppée de mys- 
tère. — Une gemme antique (3 ) offre l'association non 
moins difficile à expliquer du pedum , du poisson et de 
la palme. Dans la mosaïque de Ravenne, citée plus haut 
à l'occasion du nimbe (4), le Bon-Pasteur porte à la main 
une croix au lieu du pedum. On peut, sans trop d'invrai- 
semblance, supposer à l'artiste l'intention de rendre, par 
cette substitution, ces mots de la parabole évangélique : 
Bonus Pastor animam suam dat pro ovibus suis (5). 

2o L'image du Boii-Pasteur est souvent accompagnée 
d'un vase à anses, et suspendu, tantôt à son bras (6), 
tantôt aux branches d'un arbre, près de lui (7), ou bien 
encore déposé à ses pieds. C'est le vase à lait ou vase 
pastoral : il se remarque dans un grand nombre de mo- 
numents, entre autres dans la sixième chambre du cime- 
tière de Callixte, où il est attaché à un pedum que porte 
un agneau couché , lequel tient ici la place du Bon-Pasteur. 
J'ai mentionné plus haut une fresque où s'observe un vase 
à lait, sur lequel est appuyé le pedum; ce sujet est peint 
aux pieds du Bon-Pasteur, dans la l^e planche de la 
deuxième chambre du cimetière de Sainte -Agnès. Ces 
vases pastoraux s'appelaient, dans l'antiquité, mulctrœ 
ou mulctralia (8) , parce qu'ils servaient principalement 



(1) Perret, ii, xxv. 

(2) De Christian, til. Carthag. p. viii. 

(3) Perret, iv, xvi-4. 

(4) Ciamp. i, lxvii. 

(5) Joan. X. 

(6) Buonarr. vi-2. 

(7) Perret, v, pi. lxviu. 

(8) Servius. In egl. in. 

8 
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à traire le lait. Du Gange (1) assigne à chacun de ces 
deux mots une signification spéciale : mulctra, vas in 
quo miilgetur. — lUulctrale, locus in quo coagulationes 
fiunt. 11 y avait d'autres vases plus grands, et qui, à 
raison de l'usage différent auquel ils étaient employés, 
étaient désignés sous le nom de sinus (2). C'était le vase à 
traire que Saint Augustin et Saint Isidore de Séville (3) 
appellent aussi alveus lactis. Giampini avait dans son 
musée un de ces vases , au rapport de Buonarruoti , qui 
en donne le' dessin (4). Un grand nombre de sarcophages 
présentent des bergers occupés à traire des brebis ou des 
chèvres (5) , et on peut là se faire une idée de la forme 
du vase à lait antique. 

Quoi qu'il en soit, quelques savants sont d'avis que, en 
outre de sa signification pastorale directe (6) , le vase à 
lait est quelquefois allusif au sacrement de l'Eucharistie , 
et, à l'appui de cette interprétation, ils citent les actes 
de Sainte Perpétue et de Sainte Félicité. Notre-Seigneur, 
apparaissant à la première de ces deux martyres dans sa 
prison , pour soutenir son courage , se montre à elle sous 
l'extérieur d'un pasteur et lui donne du lait coagulé — 
casewn, qu'elle reçoit sur ses mains croisées (7) et avec 
les cérémonies observées par les premiers chrétiens , pour 
la réception de la sainte communion (8). Cette opinion 
devient plus plausible encore, si l'on se rappelle que 
Saint Ambroise applique , lui aussi , à l'Eucharistie (9) , 



(1) GIoss. Latin, ad. h. v. 

(2) Servius. In egl. vu. 

(3) 1 1 Arig. 6. 

(4) Vetri. p. 31. 

(5) Bottari. xx. — Maffei. Verona illustrataf part, m, p. 54. 

(6) Buonarr. Vetri, p. 32. 

(7) Vidi hominem canum, in habitu PastoriS; grandem, oves mul- 
gentem. Et clamavit me, et de caseo quod mulgebat dédit mihi quasi 
buccellam , et ego accepi junctis manibus , et manducavi : et universi 
eircumstantes dixerunt : amen. {Ap. Ruinart. edit. Veron. p. 32). 

(8) Tertull. De spect. c. xxv. — Euseb. Hist. eccl. vi-43. — Cyrill. 
bieros. Catech. v, etc. 

(9) De sacr. L. v, c. 3. 
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ces paroles du cantique (1) : Bibi viniim meum cum. lacté 
meo. Saint Zenon deVéronne désigne à son tour l'Eucharistie 
sous le même symbole, dans une exhortation aux néo- 
phytes (2) : Agnus... mum lat bmtum vagllu hianUbus 
vestria labm indulgevfer infudit. Le lait étant la nourri- 
turc des enfants . cette manière de désigner l'aliment 
eUcharistiqiie doit être relative au nom d'enfants ou de 
jeunes gens que les Ecritures donnent aux chrétiens, 
infantes, aâolescentuli , ou encore, vit M lactentes (3). 
— Nous devons ajouter que le vase h lait était pris quel- 
quefois comme symbole du printemps (4). Le distique 
suivant est en effet inscrit en tête du mois de mars, 
dans un ancien calendrier édité par le P. Boucher : 

Tempus ver, hœdus petulans^ et garrula hirundo 
Indicat . ei si:\us lactis , et herba virens. 

3« Enfin, à l'instar de-la plupart des représentations 
profanes de bergers, souvent, dans les monuments chré- 
tiens, on donne au Bon-Pasteur la syrinXy ou flûte pas- 
torale à sept tuyaux. Tantôt il la tient à la main (5) ou 
la porte à sa bouclie (6), tantôt elle est suspendue à 
son bras (7) ou à son côté (8). Quelquefois-, elle est 
déposée près de lui, comme on l'observe dans un frag- 
ment de verre historié du recueil de Buonarruoti (9). 
Cet instrument primitif , dont les bergers se servaient 
pour rappeler leurs troupeaux au bercail . a été de bonne 
heure, ainsi que les autres attributs past(»raux , pris 
comme terme d'une touchante allégorie par les Pères 
de l'Eglise; et, Saint Grégoire de Nazianze, après avoir 

(1) Cap. v-l. 

(2) 11-45. 

(3) V. Clément. Alexantl. Pcedg. L. i, r. v, passim. 

(4) V. Bottari. iii-62. 

(5) Bottari. lxxviii, cv, cix. 

(6) Perret. Vol. v, pi. lxviii. 

(7) Bottari. cxlix. 

(8) Id. CLXXIV, CLXXIX. 

(9) Tax\ v-2. 
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décrit l'inquiète sollicitude du berger, qui, monté sur 
une éminence, remplit les airs du son mélancolique de sa 
5ym^, jusqu'à ce qu'il ait réuni les brebis dispersées (1), 
conclut que, pour rappeler les âmes à Dieu, le Pasteur 
spirituel doit, à son exemple, employer plus souvent la 
flûte que le bâton pastoral. — Le graveur d'une cor- 
naline antique, donnée par l'abbé Polidori (2), a eu 
l'ingénieuse idée de suspendre, au lieu de la syrinx, 
une ancre renversée à la main du Bon-Pasteur. C'est là 
un caractère qui distingue nettement cette pierre des 
monuments profanes; cat elle révèle l'intention évidente 
d'exprimer l'espérance chrétienne sous l'un de ses em- 
blèmes les plus vulgaires. Et, à ce propos, il faut dire 
que souvent sur les sarcophages ( 3) , et presque inva- 
riablement sur les pierres gravées (4), ce symbole de 
l'ancre, quelquefois avec beaucoup d'autres, accompagne 
la figure du Bon-Pasteur. Or, pour appliquer aux choses 
archéologiques un principe énoncé d'une manière géné- 
rale par Saint Grégoire -le -Grand (5), est -il admis- 
sible qu'un fait souvent répété soit sans mystère : non 
vacat mysteriOy quod iterUtur in facto ? 



En soumettant les scènes pastorales semées à profusion 
dans les catacombes et dans les monuments chrétiens en 
général à une certaine classification , ou pourrait presque 
suivre pas à pas les différentes phases de la parabole 
évangélique. 

Buonarruoti , qu'il faut toujours citer quand on s'oc- 
cupe d'anquitité chrétienne , a publié un médaillon de 
bronze (6) qui présente , sur l'une de ses faces , une scène 



(1) OraX. 1-28-43. 

(2) Amico. catt. i, p. 252. 

(3) fiottari. Tav. xxxv. 

(4) V. Perret. Vol. iv, pi. xvi. 

(5) Homiliar. in evang. Lib. ii. hom. xxiv. 

(6) Vetri cimit., tav. iv. 
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singnliôrcmont touchante et que nous poumons appeler 
préliminaire. Le Bon-Pasteur s'y voit entre deux palniiei-s, 
appuyé sur le peduni , la tête inclinée , le visage plein de 
tristesse et de mélancolie; il porte sa main droite sur sa 
tête : on sait que ce geste, dans les monuments antiques , 
est généralement pris pour un signe de douleur, et attribué 
aux personnages accablés de chagrin ou recevant une 
mauvaise nouvelle. C'est ainsi que , sur une chaire épis- 
copale de Ravenne datant du VI^ siècle, on observe, au 
milieu de plusieurs autres sujets sculptés en bas-relief, 
le vieux Jacob portant ses deux mains sur sa tête pour 
exprimer la douleur qu'il éprouve à la vue de la robe ensan- 
glantée de son fils Joseph (1). Ainsi encore , une sculp- 
ture de sarcophage du Vatican met en scène le paralytique 
étendu sur son lif, avant sa guérison , tenant sa main sur 
sa tête et fixant sur Notre Seigneur des regards pleins de 
prière (2). On com[)rcnd que le médaillon dont il s'agit, 
et qui assurément ne dut pas être unique dans son genre, 
montre le Bon-Pasteur au moment où , profondément 
affligé de la perte de sa brebis chérie , il réfléchit dans 

l'anxiété de son àme aux moyens de la retrouver 

L'artiste, voulant faire entrer dans le même tableau, 
afin de le rendre plus saisissant, la brebis elle-même , l'a 
représentée très-petite, pour indiquer son éloignement, 
ce qui accuse une certaine intention de perspective, telle 
qu'elle était comprise en ces temps où l'art de disposer 
les lignes et de graduer les couleurs de manière à repré- 
senter sur une surface plane l'image exacte de tous les 
objets qui . dans la nature , se trouvent à des distances 
différentes , n'était que très-imparfaitement connu , et 
moins encore observé. Car, bien que plusieurs passages 
d'Euclide et de Vitruve prouvent que les anciens avaient 
une certaine idée de la perspective linéaire et en appré- 
ciaient l'importance , ce qui nous es! parvenu des produits 
des arts de l'antiquité autorise à croire tjue les peintres , 



(1; Buonarr., vetri, p. Î5. 
'?) V. Bottari, tav. xxxix. 
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les sculpteurs et les graveurs n'ont pas jugé à propos de 
se conformer au peu de connaissances qu'on avait alors 
à ce sujet (1). 

Je trouve dans Fabretti (2) la description d'une pierre 
tumulaire où l'on observe nn berger menant en Jaisse un 
chien de chasse, et la pera pastorale suspendue à un arbre 
voisin. Cette scène , peu commune , pourrait être , à mon 
avis, le départ du Bon-Pasteur à la recherche de la brebis 
égarée. 

Sur la pierre sépulcrale d'un chrétien nommé gentiainisiB), 
est un homme en costume de berger, assis à terre , et 
portant sa main à son a isage en signe de douleur ou de 
fatigue, et devant lui est un chien debout, qui fixe sur 
son maitre des regards sympathiques et semble s'associer à 
sa tristesse. Il n'y a nulle invraisemblance à reconnaître 
dans ce personnage le Bon- Pasteur se reposant après une 
longue marche et s'affligeant de voir ses recherches jusque- 
là restées stériles. 

Mais la plus commune de toutes ces scènes pastorales , 
celle où le Bon-Pasteur parait avec son attribut essentiel, 
c'est le berger portant la brebis sur ses épaules. Ici, toute 
citation serait superflue , les exemples se présentent à 
chaque pas dans les catacombes de Rome , sur les monu- 
ments de l'antiquité chrétienne de tous les pays et à 
chaque page des nombreiLx ouvrages où ils sont illustrés. 

Le Bon-Pasteur est presque invariablement placé entre 
deux arbres., palmiers, oliviers ou chênes (4), sur chacun 
desquels est ordinairement perché un oiseau (5) ; parfois 
aussi ces oiseaux dirigent leur vol dans la direction de sa 
tête (6). Un caractère général domine toutes ces représen- 
tations , peintes ou sculptées , c'est le sentiment du zèle 
satisfait, la joie mêlée d'amour qui respire sur le visage 

(1) V. Millin. Diction, des beaux arts, t. in, p. '239, é(Hl. 180G. 

(2) Inscrip. ant. p. 549-xiv. 

(3) Perret. Catacombes , t. v, pi. xxxi. 

(4) Jtoldetti , p. 362. Aringhi , passim. 

(5) Bottari, ci.xxix, clxxxu, etc. 

(6) Perret, v, pi. xlviii. 



— 119 — 

du Bon -Pasteur et qui est la traduction sensible du texfc 
de Saint Luc : « Et quand il Ta retrouvée (sa brebis), il la 
charge sur ses épaules . plein de joie (1). » Cette douce 
allégresse qui agite son cœur est exprimée avec une viva- 
cité plus accentuée que partout ailleurs dans une statue 
de marbre donnée par M. Perret (2), monument d'un bon 
style, quoique d'une exécution peu achevée, et qui repro- 
duit peut-être le type des statues dont Constantin avait 
décoré les principales fontaines de Constantinople (8). Le 
musée de Latran s'est enrichi depuis peu d'années de plu- 
sieurs de ces statues en ronde -bosse , tirées de la cata- 
combede Sainte Agnès, et M. Lenormant les fait remonter 
à la première moitié du III** siècle (4) ; le musée Kicher 
en possède une dont le P. Marchi (5) croit avoir retrouvé 
la place primitive dans une des petites niches de la prin- 
cipale chapelle du même cimetière (6). Ici, comme dans 
beaucoup d'autres monuments, la joie du Pasteur est évi- 
deftiment partagée par la brebis ellcT-même, qui semble 
vouloir la manifester à sa manière par le mouvement de 
sa tète. 

Quand le Bon-Pasteur, chargé de sa brebis, est seul (7) 
ou simplement accompagné de son chien (8), avec ou sans 
le pedum, il se dirige vers la bergerie après avoir accompli 
heureusement son \oyage. Une peinture de voûte du cime- 
tière des SS. Marcellin et Pierre (9) laisse apercevoir dans le 
lointain, c'est-à-dire dans des proportions beaucoup au- 
dessous de nature, le tugurium, près duquel deux brebis 
couchées semblent attendre avec inquiétude le retour du 



(l) Et cum invencrit eam, imponit in humeros suos gaudens (Luc, 
xv-5). 
(5) Vol. IV, pf. V. 

(3) V. suprà, 

(4) l^enormant. Les catacombes de Rome en 1858, p. 22. 

(5) Monum., p. 190. 

(6) Tav. xxxvi-xxxvii-B. 

(7) BoIdeUi, p. 3G2, segg. Bottari, lxxxi et alibi. 

(8) Bottari, xcvii. 

(9) Bottari, cxviii. 
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Pasteur qui déjà découvre lui-même le terme de ses fati- 
gues. Le même sujet se trouve retracé daus les étroites 
limites d'uue pierre annulaire publiée pour la première 
fois par le P. Costadoni (i). 

Mais voilà que bientôt il va atteindre le but , il arrive 
avec son précieux fardeau, et c'est cet heureux retour dont 
les artistes se sont plu surtout à multiplier à l'infini les 
représentations sous toutes les formes les plus gracieuses , 
avec toute sorte de circonstances touchantes. C'est vrai- 
ment une fôte de famille , à la joie de laquelle chacun 
veut prendre sa part. Le Bon-Pasteur n'est plus seul , 
autour de lui se presse le troupeau , représenté toujours 
au moins par deux brebis qui élèvent vers lui leurs yeux, 
dont les inexprimables caresses embrassent en même 
temps et le Pasteur et la brebis retrouvée. Dans une ma- 
gnifique fresque découverte par Bosio et reproduite plus 
élégamment par M. Perret (2) , le retour est exprimé , 
comme je l'ai fait observer déjà, par deux vases à lait 
déposés à terre et sur l'un desquels est appuyé le pedum . 
désormais inutile au berger en repos. 

Tantôt une brebis plus aimante, plus empressée que les 
autres, se dresse affectueusement contre le Pasteur, éle- 
vant avec une familiarité toute filiale les deux pattes de 
devant jusque sur le bord de sa tunique, allongeant le cou 
comme pour atteindre son visage dont le regard s'abaisse 
tendrement sur elle ^3) ; tantôt une brebis plus aimée du 
Pasteur, et qui sans doute avait été , pendant le voyage . 
l'objet de ses plus vives préoccupations, se présente à lui 
la première , et il lui témoigne la joie qu'il éprouve à la 
revoir en la caressant doucement de la main (4). Ailleurs, 
la scène prend une face nouvelle , toute différente, et 
présente un utile enseignement sous un affligeant con- 
traste. Tandis que , à la droite du Pasteur, une brebis 



(1) Del pesce simb. di Cristo. Ap. Calagera , t. xn, p. 315. 

(2) Vol. m, pi. XXV. 

(3) Bottari, cxxv. Garrucci, hagioglypta, \). 236. 

(4) Bottari , CLxxxvii. 
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fidèle oublie tout Je reste pour rassasier ses regards du 
bonheur de contempler sa face devenue plus chère encore 
par les privations et les inquiétudes de Tabsence , à 
gauche est un bouc qui, co;nme étranger à la joie commune, 
ne songe qu'à satisfaire son appétit, et continue à brouter 
l'herbe fraîche avec une stupide et égoïste indifférence (1). 
D'un côté , c'est le juste qui aime et vit dès ici-bas de la 
\ie surnaturelle et céleste ; de l'autre . c'est le pécheur 
dont le cœur, vide d'amour et de foi, rampe sous le joug 
des instincts' grossiers. 

Je place ici une observation qui s'applique également 
à ce qui précède et à ce que j'ai à dire encore sur les 
différentes représentations pastorales. — Il arrive quel- 
quefois que , au lieu d'une brebis , l'artiste met sur les 
épaules du Bon-Pasteur un bélier ou une chèvre (2) , 
et même un bouc (3) ; fréquemment aussi des béliers et 
des boucs paissant autour de lui (4) ; c'est sans doute 
pour rappeler que le divin pasteur ne recherchait pas les 
justes, mais les pécheurs : non veni vocare jusios , sed 
peccatores (5). Cette confusion prouve aussi (6) que , par 
les cent brebis de l'Evangile (7), les premiers chrétiens 
entendaient un troupeau complet, composé de brebis, de 
béliers , de chèvres , de boucs , et de tous les animaux de 
la même famille. C'est en effet la signification du mot 
hébreu zon que les Septante ont traduit par irpoêara ; il 
est écrit que le Pasteur évangélique séparera les agneaux 
d'avec les boucs (8) , ce qui suppose que les uns et les 
autres font partie du même troupeau. Et pour ce qui est du 
bélier, il faut se rappeler que les Latins désignaient par le 



(1) Bottari, lv-lxxxvii. 

(2) V. Arinfçhi, t. i, p. 71. Buonarruoti, tav. i\-1. 

(3) Perret, vol. m, pi. xxiii. 

(4) Aringhi, i, pp. 199, ^205, 265. Boldetti, p. 200, tav. v, n"» 10 e 
1 1 , béliers et chèvres. 

(5) Luc, V, 3l 

(6) Buonarr., p. 25. 

(7) Math., xviii-12. Luc, xv-3. 

(8) Math., XXV, 32-33. 
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mot oves le màlc aussi bien que la femelle (1) , comme aussi 
ctgnus comprenaAi Tun et l'autre genre (2). Une circons- 
tance qui , bien plus encore que le mélange signalé plus 
haut, est en droit d'étonner, c'est que, sur un fragment de 
verre antique (3), on remarque près du Bon-Pasteur 
jusqu'à un taureau. Le sénateur Florentin est d'avis que, 
par une telle promiscuité d'animaux de différentes espèces, 
on a voulu désigner les différentes classes de personnes 
dont l'Eglise se compose. Mais l'inhabileté de l'artiste (et 
cette inhabileté ressort plus que partout ailleurs dans cette 
classe de monuments ) , pourrait bien avoir fait un veau 
pour une brebis , comme le peintre d'une fresque donnée 
par M, Perret (4) a mis, bien involontairement sans 
doute , deux ânes à la place des deux brebis dont le Bon- 
Pasteur est ordinairement accompagné. 



Yl. 



Outre la touchante parabole de la brebis retrouvée, 
dont j'ai essayé d'esquisser les principaux traits par les 
monuments, il en est une autre, consignée au Xe chapitre 
de S. Jean, et où le divin maître énumère, en se les attri- 
buant, les qualités d'un Bon-Pasteur, ainsi que les 
diverses fonctions de sa sollicitude pour son troupeau. 
Celle-ci encore , nous la retrouvons tout entière dans les 
divers produits des arts de l'antiquité chrétienne. 

io Le bas-relief d'un beau sarcophage du cimetière du 
Vatican (5) nous montre le Bon-Pasteur debout , en tuni- 
que etpenula, le pedum à la main , à moitié tourné vers 
la bergerie d'où sortent des brebis paraissant prêter 
l'oreille à la voix du Pasteur qui les appelle pour les con- 
duire au pâturage. Ce tableau est exactement calqué sur 



(1) Festus, adv. ovis et Buon. loc. laud. 

(2) Id. ap. eumd. 

(3) Buon., tav. v-2. 

(4) Vol. II, |)1. Li. 

(5) Botteiri. xLii. 
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le troisième et le quatrième verset du chapitre de S. Jeau 
déjà cité : « Les brebis entendent sa voix, et il appelle ses 
propres brebis par leur nom et les conduit hors de la berge- 
rie ; et quand il a fait sortir ses brebis , il marche devant 
elles , et les brebis le suivent , car elles connaissent sa 
voix (4). » Le lugurium , ici , comme dans la plupart des 
circonstances où le même sujet est reproduit , a la forme 
d'un temple dont la façade , ornée de deux colonnes , est 
couronnée par un fronton. Et ceci n*est pas sans une 
raison mystique : c'est que te tugurium ou bercail est la 
ligure de l'Eglise. « L'Eglise, est-il dit dans les constitu- 
tions apostoliques, est assimilée non-seulement au navire, 
mais au bercail (2). 

2o « Je suis le Bon -Pasteur, dit le Sauveur, je connais 
mes brebis et mes brebis me connaissent (3). » Le trou- 
peau est rendu au lieu du pâturage , et le Pasteur veille 
sur lui avec amour, afin que rien ne lui manque , et que 
pas une brebis ou un agneau ne soit exposé à la dent des 
loups. Ceci se trouve exprimé dans une foule de tableaux 
variés et pleins d'un charme indéfinissable. Dans l'impos- 
sibilité de les rapporter tous, je vais crayonner les plus 
remarquables. 

Tantôt (4), le Pasteur est assis au milieu d'un bosquet ; 
il tient à la main la syrinx , et un troupeau de brebis et 
de chèvres paît tranquillement autour de lui : c'est une 
gracieuse peinture du cimetière de St-Gallixte. Ailleurs (5), 
il est debout , appuyé sur Iç pedum , jouant de la syrinx , 
au milieu des ses brebis paissant. On voit la mulçtra sus- 
pendue aux branches d'un arbre près de lui , son chien 
est à ses pieds et le regarde comme pour demander ses 



(1) Oves vocem ejus audiunt, et proprias oves voe^t nominatim , et 
cducit eas. — Et c-um proprias oves emiserit , ante eas vadit et oves 
illum sequntur, quia sciant vocem ejus (Johan. x-3 et 4.) 

(2) Consl. apost. lih., ii, c. 57. 

(3) Ego sum pastor bonus, et co^nosco ineas , et cognoscunt me uie» 
(ib. V. 14). 

(4) Bottari , lxviii. 

(5) Perret. Vol. v., PL lxviii. 
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ordres. Un autre berger (1) est assis sous un berceau de 
verdure : il n'y a pas de brebis autour de lui, mais à 
Tattitude de ses mains étendues , dont l'une tient inclinée 
la verge pastorale, et à rexi)ression mélancolique de son 
visage, on juge qu'il adresse laparole à deux femmes debout 
àses côtés, et dans l'attitude de la prière, et que, personnifi- 
cation sensible du Sauveur, il leur dit : « Venez à moi, 
vous tous qui êtes travaillés et chargés, et je vous soula- 
gerai (2). » Le divin berger conduit ses brebis dans un 
bocage solitaire quand il veut leur prodiguer ses soins et 
ses caresses : ingénieuse allégorie rappelant que c'est loin 
du tumulte du monde que Dieu se plaît à se communiquer 
à l'âme qui lui est chère. 

On trouve fréquemment sur les sarcophages (3) le Bon- 
Pasteur gardant son troupeau, debout, dans une attitude 
tranquille et gracieuse , les jambes croisées , le coude 
appuyé sur son bâton et la tète sur la paume de la main ; 
les brebis sont échelonnées sur le penchant d'une monta- 
gne. Ce sujet existe absolument comme je viens de le 
décrire sur un fragment de bas -relief découvert en 
Algérie par M. le chef d'escadron de La Mare , et publié 
dans la revue archéologique (4). Quelquefois, incliné sur 
lepedum, le Pasteur bénit ou caresse, avec une expression 
d'ineffable tendresse , une brebis couchée à la portée de 
sa main sur la pente de la colline , tandis que , à ses 
pieds, une autre brebis tourne vers lui la tète comme 
pour appeler sur elle la même faveur (5). Au centre du 
sarcophage où ce ravissant tableau est retracé , paraît 
le Sauveur, toujours sous le costume de berger, au 
milieu des douze apôtres , représentés en outre chacun 
par une brebis qui est à ses pieds. Il est important 
d'observer, et personne à ma connaissance ne l'a fait 

(1) Bottari, lxxx. 

(2) Venite ad me omncs qui laboratis et onerati estis et ego reficiam 
vos (Matth. xi-28). 

(3) Bottari, xxxvi-clxiii. 

(4) vi« année, p. 196. 

(5) Boit., cxxxi. V. la planche en tête de cet opuscule. 



— 125 — 

jusqu'ici, que, à la droite du divin Pasteur, est une brebis 
plus grande que les autres et qu'il caresse de la main en 
abaissant sur elle des regards pleins d'amour. Or, cette 
brebis est ^elle qui correspond au personnage sous 
lequel il est aisé de reconnaître le type traditionnel de 
S. Pierre : ce serait donc le prince des apôtres , la brebis 
privilégiée, qui aimait le maître plus que les autres, et 
à laquelle , pour ce motif, fut confiée la charge de paître 
les agneaux et les brebis (1). Allegranza (2) est d'avis 
que ces représentations des douze apôtres groupés autour 
du Bon-Pasteur, représentations dont il signale un exem- 
ple assez bizarre sur une pierre basilidienne , avait pour 
but de fournir une image du zèle avec lequel les pasteurs 
des âmes devaient eux-mêmes exercer le ministère de 
paix et de miséricorde qui leur était confié. 

Ailleurs, enfin, le tableau se complique : deux bergers 
sont en scène , dont l'un , qui paraît être le maître du 
troupeau , observe le second occupé à traire une chèvre 
devant laquelle reposent deux petits chevreaux (3). Les 
mêmes circonstances se font remarquer sur un beau sar- 
cophage de Vérone dont la publication est due à Maffei (4). 



VII. 



Il me reste à dire un mot des images du Bon- Pasteur 
accompagnées des emblèmes du soleil et de la lune , et des 
quatre saisons. 

Le soleil et la lune se trouvent quelquefois figurés , 
sous forme humaine , des deux côtés du Bon- Pasteur. 
Nous en avons notamment un exemple sur une belle 
lampe du recueil de Bartoli (5). On interprète ordinaire- 
ment ce sujet comme un symbole d'éternité ; c'est du moins 



(1) Joan., XXI- 15- 17. V. ci-dessus ilgneau , ii-l. 

(2) Opuscoli, p. 177. 

(3j V. Bottari, xx et passim. 

(4) Verona illustrata. part, m , p. 54. 

(5) Le antiche luceme. Part, m , n° 29. 
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le sens qui lui est donné sur les médailles (1), et, dans le 
cas présent , il rappellerait (jue le Christ est le Pasteur 
éternel. Je donne cette explication sans y attacher pins 
d'importance qu'elle n'en mérite. 

Les représentations emblématiques des quatre saisons 
afssociées k celle du Bon -Pasteur se rencontrent plus 
souvent encore. C'est pourquoi j'entrerai à cet égard dans 
quelques détails qui ne seront peut-être pas sans intérêt 
pour le lecteur. 

Les premiers chrétiens avaient adopté ces emblèmes 
comme motif d'ornementation pour leurs tombeaux et 
leurs chambres sépulcrales (2), peut-être à l'exemple des 
peuples de l'antiquité . mais assurément dans des \ues 
biendifférenteâ. Nous savonspar le témoignage des Saints- 
Pères, et notamment de Tertullien , qu'ils étaient à leurs 
yeux un des nombreux symboles de la résurrection future : 
Totns igitur hic ordo revolubilis rerum testatio est resnr- 
recHonis mortucrum (3). Origène dit aussi (4) que la saison 
de l'hiver signifie la mort , comme le printemps la vie 
nouvelle. 

Les emblèmes des quatre saisons sont sculptés sur les 
petits côtés du sarcophage de Junius-Bassus, et Bottari est le 
premier qui les y ait signalés (5) ; ils sont aussi retracés 
sur une urne sépulcrale publiée par Buonarruoti (6). 

Mais ils se montrent avec beaucoup plus d'élégance . et 
dans des conditions qui se rapportent spécialement à notre 
sujet, lo dans une peinture de voûte de cimetière de Pon- 
tian(7),dontils remplissent quatre compartiments, groupés 
autour du Bon-Pasteur qui occupe le centre. Le printemps 
est un enfant au milieu d'un jardin régulièrement tracé : il 
a un genou en terre et tient d'une main une branche de lys 

(1) Eckel, vi-p. 423. 

(2) V. Bôldetti. Osservas. sut cimit. p. 466. 

(3) TertuU. Deresurreah cafà\ xii. Vid. insup. apolo^et, xlviii. 

(4) In epist. ad Roman., v-6. 

(5) T. l , m tête de la préface. 

(6) Vetri, p. i. 

(7) Bottari. Tav. xlviii. 
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épanouis, de l'autre un lièvre, et semble offrir à Dieu ces 
deux objets. L'été est un homme qui moissonne ; l'au- 
tomne , un vendangeur qui appuie une échelle contre un 
arbre autour duquel grimpe un cep de vigne ; enfin , 
l'hiver est figuré par un jeune homme portant à la main 
une torche allumée , qui exprime la longueur des nuits , 
et à côté de lui flambe un grand feu. 2© Une magnifique 
fresque du cimetière de Saint-flallixte (1) reproduit les 
mêmes emblèmes . mais avec quelques différences ; les 
figures y sont rangées deux à deux sur une seule ligne , 
et , comme dans le tableau précédent , des deux côtés 
du Bon-Pasteur. L'hiver est un agriculteur en tunique 
ceinte , coiffé du pileus , la bêche sur l'épaule , et placé 
entre un grand feu et un arbre dépouillé ; l'automne, un 
jeune homme presque nu , tenant d'une main une grappe 
de raisin , de l'autre une corne d'abondance ; l'été , un 
jeune homme moissonnant, et plus vêtu que l'hiver lui* 
même, peut-être pour se préserver des ardeurs du soleil ; 
le printemps , enfin , un jeune homme muni seulement 
d'une écharpe flottante et cueillant des roses. 

Ces types sont, à peu de chose près, comme on voit, ceux 
de l'antiquité classique. C'est que le peintre comme- le 
poète est obligé d'admettre , pour exprimer un ordre 
d'idées donné , les images reçues , et d'adopter, sous 
peine de n'être pas compris , le langage des signes , tel 
qu'il le trouve établi. 

Mais on s'est demandé pourquoi ces emblèmes des sai- 
sons accompagnent presque toujours l'image Au Bon- 
Pasteur ; et M. Raoul-Rochette n'a pas manqué de signaler 
ici, pour être fidèle à son système favori, une servile imi- 
tation du paganisme , exprimant des idées profanes. 

Il n'est pas difficile cependant d'assigner à cette associa- 
tion de symboles une signification chrétienne, découlant 
naturellement des entrailles même du sujet. Je regarde 
comme indubitable que les artistes chrétiens ont voulu 
exprimer ainsi l'inaltérable sollicitude du Bon-Pasteur à 

(1) Bottari, tav. lv. 
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garder et à paître ses brebis en tous lieux , mais de diffé- 
rentes manières , suivant la différence des saisons. 

Le Bon-Pasteur, en effet, est la plus vive image de la 
Providence divine. Or. nous savons que la succession 
régulière des saisons, ainsi que les bienfaits spéciaux que 
tour à tour elles apportent à la terre, étaient les motifs 
les plus habituels au moyen desquels lespreniiers chrétiens 
s'excitaient à la reconnaissance et à Tamour envers la 
Providence. Qu'on me permette de citer pour preu\e ce 
beau passage de l'Octavius de Minucius-Félix (i) : « Que 
dirai -je de cette vicissitude perpétuelle des saisons si 
nécessaire pour toutes les productions de la terre ? Le 
printemps avec ses (leurs , l'été avec ses moissons , l'au- 
tomne avec ses fruits , l'hiver avec ses olives , ne nous 
annoncent-ils pas un père et un auteur ? Un i)areil ordre 
serait d'abord dérangé s'il n'avait pas été établi par une - 
sagesse suprême. Avec quelle prévoyance tout a été disposé ! 
La douce température du printemps succède aux frimas 
de l'hiver, et les fraîcheurs de l'automne aux chaleurs d(» 
l'été , de manière que nous passons insensiblement d'une 
saison à l'autre, et que nous sommes préservés du danger 
qui résulterait pour nos corps du passage subit d'un froid 
rigoureux à une chaleur excessive. » 



(1) Quid cum ordo temporum ac frugum slabili varietate distinguilur, 
nonne auctorem suum parentemquc testatur ver aeque cum suis floribus, 
et aesias cum suis messibus , et autumni maturitas grata , et hiberna oli- 
vitas necessaria ? Qui ordo facile turbaretur, nisi maxima ratione consis- 
teret. Jam providentiae quantae, nehiems sola glacieureret, autsola aestas 
ardore torreret, autumni et veris inserere médium temperamentum , ut 
per vestigia sua anni revertentis occulli et innoxii transitus laberenfur 
(Minuc. Fel. Octavius. Edit. Ouzel. Lugd. Batav. 1672, p. 130). 
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JKrOTICE liUR EiEli AGIVUI» DEI. 



1 



On appelle de ce nom certaines bulles, ou certains 
médaillons de cire empreints de la figure d'un agneau 
portant la croix- étendard (1). Dans le principe, l'usage 
s'était établi (2) de prendre simplement, au jour de l'oc- 
tave de Pâque , les restes du cierge pascal bénit le samedi 
saint de l'année précédente , et de les diviser en petits 
fragments qu'on distribuait au peuple. Les fidèles s'en 
servaient pour faire des fumigations dans leurs maisons, 
dans leurs champs , dans leurs vignes , avec la pieuse 
confiance de conjurer ainsi les pièges du démon , de dé- 
tourner la foudre et la tempête (3). 

Telle était la pratique primitive dans toutes les 
églises. Mais à Rome, depuis une époque qu'il serait 
difficile de déterminer, au lieu de se servir uniquement 
des débris du cierge pascal , et sans doute pour suppléer 
à leur insuffisance, l'archidiacre bénissait, au jour indi- 
qué ci-dessus, de la cire mélangée d'huile, et, avec le 
résultat de ce mélange (4) , moulait des médaillons portant 
l'effigie de l'agneau, conformément au type fixé depuis par 
le LXXXIIe canon du concile in Trullo. Ces médaillons, 
qui prirent naturellement le nom à'Agnus Dei , étaient 
ensuite déposés en un lieu décent jusqu'au dimanche in 
albis dépolis, auquel jour la distribution solennelle en 
était faite , après la communion de la messe (5) , au peuple, 
et spécialement aux nouveaux baptisés. 



(1) V. Molanus. De agnis Dei. c. vi. 

(2) Sirmond. ad Ennod. not. 

(3) Alcuin. De divin, offic. c. xix. — Amalar. L. i , c. 17. 

(4) Muratori. Liturg. roman, vet. p. 1005. 

(5) V. Ord Rom. De sabbat, sanct. — Acuin. loc. laud. — Durand. 
Rational. L. vr*, c. 79. — Cœremonial. Rom. L, i, sect. vu, 1. ii, sect. ii. 
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II. 



De rensemblo des documents qui existent sur cette 
pratique, et que je tâcherai de résumer brièvement, il 
résulte évidemment qu'elle est fort ancienne; mais il 
s'en faut beaucoup que ces autorités nous éclairent d'une 
manière pleinement satisfaisante sur son origine précise. 

Widmanstad, cité par Molanus (i), a signalé dans une 
mosaïque constantinienne , qui régnait au-dessus de la 
chaire de Saint Pierre dans l'ancienne basilique Vaticane, 
des objets qu'il regardait comme la représentation d'A^nws 
Dei, et il appuie son interprétation sur le témoignage du 
Pape Marcellus II , qui , le premier , s'était cru en droit 
de conclure de ce monument que le rit des Agnus Dei était 
déjà en vigueur avant le règne de Gonstantin-le-Grand. 
Théophile Raynaud (2) rejette la preuve tirée de ce fait 
qui, il faut l'avouer, n'est que vaguement établi, et 
s'efforce de réfuter ce qui a été avancé au sujet de l'exis- 
tence des Agnus Dei dans les premiers siècles , par divers 
auteurs, entre autres Feuardent (3), Augustin Valère, 
cardinal-évèque de Vérone (4), Alph. Cicarelli (5), Jean 
Lorain (6) , et soutient que la première autorité que l'on 
puisse produire à cet égard est l'ordre romain donné par 
Amalaire (7). On verra en son lieu que ce sacramentaire , 
qui n'est autre que celui que Mabillon a publié plus com- 
plet d'après un manuscrit de l'abbaye de Saint Gall , date 
drobablement du temps de Saint Grégoire-le-Grand. 

Mais Prosper Lambertini , depuis Pape sous le nom de 
Benoît XIV (8), pense que l'origine des Agnus Dei doit 

(1) De Agn. Dei, c. vi, § ii. 

(2) Agnus cereus... c. xiii, et Molan. loc. laud. 

(3) Comment, in Irenei Lib. ii, c. viii, n" 5. 

(4) Dissert, de henedict. cerei agni. 

(5) Trcuit. mss. de orig.' henedict. conscerat. et virlut. agnor. Dei. 

(6) Comment, in. act. apost. vni-32. 

(7) Dedif>. offk. L i, c. 17. 

(8) De servor. Dei. Beatifkat. L. iv, pars, ii, c. xxi, n*» 12. 
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être reportée jusqu'au coramencement du Ve siècle et 
mérae à la (in du IV«. Il est vrai que la principale preuve 
qu'invoque ce savant pontife à l'appui de son opinion 
est la présence d'un Agnm Dei dans le sarcophage de 
l'impératrice Marie, femme d'Honorius, tombeau décou- 
vert, comme on sait, sous Paul III, -le 5 février 1544, 
dans les fondations de la nouvelle Vaticane , et qui ren- 
fermait tant de richesses dont l'archéologie n'a cessé de 
faire son profit depuis trois siècles. — Malheureusement, 
les doutes les plus fondés se sont depuis longtemps élevés 
sur l'identité de l'objet recueilli dans la sépulture de la 
fille de Stilicon, objet que, sans examen et sur la foi du 
seul Munster (1) , on était convenu de regarder comme 
un Agmis Dei. 

Et ces doutes se trouvent aujourd'hui pleinement jus- 
tifiés. En effet, le prétendu Agnus de cire était renfermé 
dans une bulle ou cassette d'or, portant sur sa tranche 
cette inscription : maria, nostra. floreihiissima ; et sur 
l'une de ses faces : michael. gabriel. raphael. vriel (2). 
Or, ouverte à Milan en 1806, par le comte D. Abondio 
délia Torre di Rezzonico, à qui le P. Caronni l'avait 
apportée de Rome , cette bulle ne présenta qu'un résidu 
terreux, exhalant encore une odeur très- appréciable de 
musc : c'était simplement une boîte à parfum (3). 

Nous ne serions guère plus avancé en mentionnant, 
d'après Suarez, évoque de Vaison (4), un médaillon de 
cire contenu dans un vase d'argile découvert à Rome au 
milieu des démolitions d'une vieille tour. Quand^ bien 
môme il serait constaté que l'inscription ecce qui s'y lisait, 
dit- on, dût être sûrement complétée par les mots agnvs 
DEI, qui détermineraient l'attribution du monument, il 
resterait encore à en connaître l'âge, pour pouvoir en 

(1) Cosmogra/ph. universal. p. 148, edit. Basileens. 1559. — Cf. not, 
Paquot. in op. Molam. p. 591. 

(2) Cancellieri. De secretariis Basilic. Vaticame, p. 1033. 

(3) V. Garrucci. Vetri omaXi di figure in oro, p. 74, not. 3. 

(4) De origin. conscerandi agnos Dei. Bornas. 1656. 
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tirer une induction un peu concluante en faveur de l'an- 
tiquité de rinstitution elle-même. 

Une donnée plus positive nous est fournie par le tombeau 
de Flavius Clemens , personnage consulaire , mis à mort 
pour la foi vers l'an XGV, par Domitien, son cousin- 
germain (i). Hâtons-nous de dire cependant qu'il s'agit 
ici, non pas de la première sépulture où avaient été 
déposés les restes mortels de l'illustre martyr, immédia- 
tement après sa passion, mais bien de celle où ils furent 
retrouvés en 1725, sous le maître-autel de la basilique 
de Saint Clément Pape : ces reliques avaient été trans- 
férées en ce lieu, probablement vers la fin du VII« siècle, 
à en juger par les caractères de l'inscription qui accom- 
pagnait le précieux dépôt, et en révélait la nature. Or, 
le cercuail de plomb où reposaient les ossements avec des 
cendres coagulées par le sang , renfermait , entre autres 
choses , des croix et des Agnus Dei de cire (2) . 

Voici quelque chose de plus ancien encore. L'auteur 
des mémoires de Monza (3) met au nombre des présents 
envoyés par Saint Grégoire-le-Grand à Théodelinde, 
reine des Lombards , cere benedette. Si les objets existent 
réellement, il n'est pas douteux que ce ne soit de vrais 
Agnus Dei, car les monuments liturgiques contemporains 
de ce Pape mentionnent clairement l'usage de ces amu- 
lettes sacrés dès cette époque (4) , et nous savons que les 
Pontifes romains avaient coutume d'en envoyer aux sou- 
verains et à d'autres personnages de distinction (5). On 
pourrait s'étonner cependant que Saint Grégoire lui- 
même omette ces Agnus Dei, dans la lettre d'envoi (6) 
où il énumère avec tant de soin les autres dons, philac- 

(1) Sueton. Domit. xv. 

(2) De Vitry. Tit. Fiav: Clément , . . turfiulus illustrât. — Ap. Ca- 
logerà. RaccoUa di opuscoli t. xxxiii, p. 280. 

(3) Frisi. Memorie di Monza t. i, c. iv, p. 34. 

(4) Muratori. Liturg. Rom. vet. loc. laud. 

(5) Ainsi, plus tard, nous voyons Léon m en envoyer à CKarlemagne 
( V. Bonardo. Intomo all'origine, antichità e virtu degli agnus dei 
di cera henedetta. — Ap. Zaccharia, Raccotta di dissert a%. t. xiv, p. 98. 

(6) L. IV, n» 12, indict. vu, n" G04. 
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tères, bois de la vraie croix, évangéliaire, etc. Mais une 
omission bien plus grave encore s'y fait remarquer , je 
veux parler de celle des soixante-cinq fioles d'huiles 
prises aux tombeaux des martyrs , et dont plusieurs 
existent encore avec leurs étiquettes au trésor de Monza (1). 
Ceci nous mène jusqu'au Vie siècle, mais je ne crois 
pas que l'on puisse remonter plus haut avec les monu- 
ments. 



m 



Voyons si les textes nous l'ourniront plus de lumières. 

L'origine des AgnusDei, comme nous l'avons vu en 
commençant, se lie étroitement à celle du cierge pascal. 
Ces deux pratiques du culte primitif furent inspirées par 
la même pensée, ou, si l'on veut, par deux pensées qui 
s'enchaînent et se complètent mutuellement. C'est ce qui 
ressort évidemment de la formule de bénédiction, exulfel 
jam angelica tarba cœlorwn , adoptée exclusivement 
depuis bien des siècles dans la liturgie du samedi saint. 

l*]n effet, le lit du cierge pascal qu'on allume la nuit 
du samedi saint a été institué en mémoire de la nuée 
alternativement lumineuse et obscure (2) qui précédait 
les Israélites délivrés du joug de Pharaon: nuée regardée 
comme la figure de Jésus -Christ ressuscité, qui, ainsi 
qu'un flambeau lumineux ^ nous précède par sa résurrec- 
tion (3), et, à travers le désert de la vie présente, nous 
conduit vers la véritable terre promise : de Jésus-Christ 
qui , en second lieu , ainsi qu'une nuée bienfaisante . nous 
protège contre les ardeurs de la tentation , et nous dérobe 
à nos ennemis : hœc nox est quœ peccatorum tenebras 



(1) V. Marchi. Monum. délie arti cristiane primitive, p. 251. — On 
peut voir le curieux catalogue de ces huiles dans les papiri diplomatici 
de Marini , et à la suite des acta sinrera de Ruinart {edit Veron , p. 543). 

(2) Exod. xni-21. 

(3) Nunc autem Christus resurrexit, primitiae dormientium (icor. 
xv-20). 
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columnœ illuminatione purgavit (1). Tout ceci se trouve 
exprimé plus clairement encore dans une bénédiction de 
la plus haute antiquité , donnée par Muratori (2) : Flammœ 
lux quippe dicenda est, per quant potestas Deitatis Moysi 
apparere dignata est. Quœ de terra servitutis popvlo 
exeunti salutifero lumine ducatum exhibuii... Nam, ut 
proscedente htijus luminis gratia , tenebrarwn horror ex- 
cluditur , ita, Domine, lucescente majestatis tuœ imperio, 
peccatorum sarcince diluuntur. — De là l'usage antique 
de porter ce cierge en avant de l'évêque pédant toute 
Toctave de Pâque, quand, accompagné des nouveaux 
baptisés, il se rendait en procession à l'église pour y 
célébrer les saints mystères (3). 

Mais avant leur sortie de l'Egypte , les Israélites avaient 
été préservés du glaive de l'ange exterminateur par le 
sang de l'agneau , dont leurs maisons avalent été marquées 
d'après l'ordre de Dieu, et duquel ils avaient mangé la 
chair avant leur départ (4). Ceci était la flgure de la 
véritable Pâque où le véritable agneau est immolé pour 
le salut des hommes, agneau dont le sang adorable marque 
tous les fidèles d'un sceau préservateur : hœc sunt enim 
festa paschalla, in quibus ver us ille agnus occiditur, cujus 
sanguine postes fidelium consecrantur (o). Telle est, sans 
aucun doute, l'origine de la dévotion des Agnus Dei : 
elle était fondée sur cette pieuse pensée que , en empor- 
tant dans leurs maisons, ou en conservant sur leurs 
personnes, ces fragments du cierge dans lequel se résument 
tous les mystères de la Pâque , fragments auxquels on ne 
tarda pas de donner, comme par une conséquence natu- 
relle de leur origine, le nom et la figure de l'agneau 
de Dieu, les personnes et les demeures se trouvaient, 



(1) ExuUet. Office du samedi saint. 

(2) Liturg. Ronum. vet. t. ii, p. 145. 

(3) V. Bonardo. Op. et loc. laud. 

(4) Exod. xu-11. 

(5) ExuUet. 
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comme celles des Israélites, marquées du thav sacré (i), 
et garanties coutro tous les dangers de l'esprit et du corps. 

La communauté d'origine que je signale ici, se trouve 
plus nettement accusée encore dans d'autres monuments 
liturgiques. Dans la plupart des formules de bénédiction du 
cierge pascal, il est clairement constaté que les fidèles en 
emportaient des fragments , comme préservatifs contre les 
tempêtes, contre les prestiges du démon, etc. Je dirai plus 
encore, la bénédiction elle-même est dirigée vers ce but, 
c'est-à-dire que le cierge est bénit, non-seulement comme 
cierge pascal , mais en outre comme amulette , et dans 
la pré\ision que ses débris doivent servir à cet usage. 
Voici en effet ce que nous lisons dans la seconde de ces 
bénédictions que renferme l'ancien ordre romain , qui 
n'est autre que le sacramentaire de Saint Grégoire et de 
Saint Gélase (:2) : Quocuwque loco ex hujus aliquid sanc- 
tificafionis fuerit mysierio deportnium, expulsa diabolicœ 
fraiidis nequitia, virtutis tuœ majestatis assistât. — Les 
deux bénédictions d'Ennodius ne sont pas moins formelles 
sur ce point : Si c/uis hinc sumpserit adversus flahra ven- 
torum, adversus spiritus procellarum... sit iUi singulare 
profugiuni , ùt murus ab hoste Jidelibus (*^). La seconde 
porte ce qui suit : Tu resurrectionis tuœ tempore , quo 
vernat aimi veviviscentis infantia, sumptam ex hoc contra 
procellas, et omnes incursus fac dimicarc iurticdlam , ut 
sacerdotis nostri vofira omnibus, vel totiu^^ cleri ejus inco- 
lumitate concessa, uhertatem terrarum,, cum acluum inno- 
centia et prosperitate coîicedas (4). 

('ela posé, il est évident que si nous pouvions connaître 

l'oiigine de la bénédiction du cierge pascal, nous serions 

•par là même suffisamment renseignés sur celle des agnus 

Del; et sous le nom d' agnus Dei, je comprends également 

(1) Signa THAV super frontes virorum gementium, et doleniium super 
abominaiionibus quae fiunt in medio ejus {Exechiel. ix-4 ). 

(2) Menard. Lih.sacrament. S. Greg. PP. y p. 93. — Thomasii, codex 
sœram. nougent, ann. vetust., p. 79. 

(3) Ennod., app. edit. Sirmond., 1. 1, p. 1721-1723. 

(4) Ennod., ih.-id. 
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ici, et les médaillons auxquels TEglise de Rome donne la 
figure de Tagneau de Dieu , et les simples bulles de cire 
usitées dans les autres églises. Les textes qui précèdent 
prouvent avec évidence que ces deux classes d'objets pieux, 
parfaitement identiques, quant à la signification et quant 
aux effets que la foi des premiers chrétiens y attachait , 
ne différaient que par la forme. 



IV. 



D'abord, il est indubitable que là bénédiction du cierge 
pascal avait lieu du temps de Saint Grégoire-le- Grand. 
Nous le savons par son sacramentaire (i) où on lit la for- 
mule exultet telle à peu près qu'elle se chante aujour- 
d'hui encore dans l'Eglise, et de plus par une lettre de 
ce pape à Marianus , évéque de Ravcnne (2). 

Nous avons vu plus haut qu'Ennodius a laissé dans ses 
œuvres deux bénédictions pour le cierge pascal. Or, 
Ennodius , qui occupait le siège épiscopal de Pavie en 
490 , a précédé d'un siècle Saint Grégoire , et encore ses 
bénédictions sont-elles antérieures à cette date, car il dut 
les composer pendant son diaconat, conformément à l'an- 
cien usage qui attribuait au diacre l'office de bénir le 
cierge pascal (3) et l'obligeait en outre à composer lui- 
même la fommle de cette bénédiction. 

Ainsi nous possédons celle de Saint Augustin (4) dont le 
titre vient attester ce dernier fait : Incipit henediclio cerœ 
Beati Augustini episcopi^ quam, adhuc ducoms cum esset, 
edidit et cecinit féliciter. L'œuvre de l'évèque dHippone 
n'est autre que Y exultet. mais corrigé et modifié par 

(1) Edit Menard, off. sabb. s*'. 

(2) Greg. Magn. 1. xi, epist. 33. 

(3) Cette règle paraît cependant n'avoir pas été tout à fait sans excep- 
tion. A Ravenne , par exemple , cet office était réservé à l'évèque. Nous 
voyons en effet que Saint Grégoire {op. et loc. laud.) écrit à Marianus , 
évéque de cette ville, qui était malade, de se faire suppléer dans cette 
cérémonie, par un autre évéque. 

(4) Mabillon. Diarium ital. 1. 1, pars. Il, p. 321. 
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Saint Jérôme, qui avait sévèrement repris Saint Augustin 
d'y avoir introduit des expressions empruntées à Virgile (1) . 
Martène rapporte celte anecdote liturgique d'après un très- 
ancien pontifical de l'église de Poitiers (2). Si Ton admet 
cette donnée , Yexultet actuel serait tel qu'il est sorti des 
mains de Saint Jérôme. Quelques critiques ont fait hon- 
neur de cette magnifique pièce à Saint Ambroise , et ont 
avancé que Saint Augustin n'avait eu d'autre mérite que 
de la porter de Milan en Afrique. Peut-être ce doute 
prend-il uniquement sa source dans la supposition erro- 
née , selon moi , que l'évêque d'Hippone avait cbanté en 
vers, supposition qui n'a d'autre fondement que ce passage 
de la cité de Dieu (3) : in laude quadam cëreï breviter ver- 
slbus dixi : 

Haec tua sunt, bona sunt, quia tu bonus ista creasti. 
Nil nostrum est in eis , nisi i|uod peccamus amantes. 

Mais les meilleurs manuscrits , ainsi que les éditions les 
plus soignées portent le titre ainsi restitué : Quod in laude 
quidem cbeatokis breviter dixit; et cette leçon est la seule 
qui soit compatible avec le contexte et le sujet du chapitre. 

Quoi qu'il en soit, nous >oilà à la seconde moitié du 
IV« siècle ; et pour appartenir au grand évèque de Milan , 
l'œuvre ne ferait que gagner en antiquité. 

11 n'est donc pas exact d'attribuer l'institution et la 
bénédiction du cierge pascal au pape Zozime, qui siégeait 
en 417, et il faut admettre la judicieuse observation 
d'Amalaire (4) consistant à dire que ce Pontife ne fit que 
prescrire aux autres Eglises une cérémonie qui était depuis 
longtemps en vigueur à Rome. C'est ce qu'atteste aussi 
formellement Anastase-le-Bibliothécaire (5). 

Mais ici s'arrêtent , quant à l'objet qui nous occupe , 
les témoignages écrits de l'antiquité. Car nous devons 

— - ■ ■ ^» — ■ — - ■ — ■ ■ I „ ^ ■ ■ I ., . ■ . .1 . ■ . ■ ■■■■■■ ■-■ J>W^M^ ■■■■■■■» I ■■■ I ■■ 

(1) Georg. iv. 

(2) Marténe. De antiq. Eccles, ritib.t t. m, p. 146, edit. Benêt. 

(3) De civit. Dei, Lxb. xv, c; 22. 

(4) De offic. Eccles., 1. 1, c. 18. 

(5) In Zozim ,59. 
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mettre de côté Tautorité de Prudence , que Baronius , et 
après lui quelques autres écrivains , ont supposé avoir 
écrit uji hymne pour la bénédiction du cierge pascal : il 
est évident que cette pièce était destinée à être chantée à 
rheure des vêpres (1). 

Je dois mentionner cependant Toplnion du P. Pape- 
broch (2) , qui fait remonter la pratique en question au 
concile de Nicée , et en donne pour raison que c'est de- 
puis cette époque que l'usage s'établit dans l'Eglise d'écrire 
sur le cierge pascal le catalogue annuel des fêtes mobiles. 
Il est certain tout au moins que l'origine de ce vénérable 
rit se perd dans la nuit des âges chrétiens, et que, d'après 
la règle de Saint Augustin, il est tout à fait rationnel de le 
faire remonter aux temps apostoliques. 

Le diacre bénissait le cierge pascal du haut de l'ambon 
ou dans le chœur, près des degrés du presbytère. C'est ce 
qui explique pourquoi la colonne destinée à le soutenir 
était placée à l'un de ces deux endroits, dans les anciennes 

(1) L'hymne auquel on a donné cette attribution est celui qui com- 
mence par ces vers {Cathemerinon. v, edit. Farm. , t. i, p. 31) : 

Inventor rutili , dux bone iuminis 
Qui certis vicibus tempora dividis . . . 

L'erreur est venue de ce que, dans un ancien ordre et dans un ancien 
hymnaire, on lui donne ce titre, ad incensum cerei paschalis. Mais les 
meilleurs mss. et ceux du Vatican en particulier portent dd incensum 
lucemœ, titre qui a prévalu par l'autorité de Sirmond (not. adEnnod.) 
de Ménard (observât, ad concord. regul. c. xxiv, § 2), deWeitzius, 
de Hein, dans leurs éditions de Prudence, et enfin de Mabillon {De liturg . 
gàUic.j 1. Il) . Et en effet, en outré de l'autorité des mss., l'ordre même 
de ces hymnes de chaque jour indique que telle est la véritable destina- 
tion de c«lui-ci. Le premier est ad galli cantum, le second hymnus 
maiutintts, le troisième ante cibum, le quatrième post cibum, le cin- 
quième, qui est celui qui nous occupe, ad accensum lucemspj le sixième 
mtte sommem. n est évident que le v« chant était pour vêpres , heure à 
laquelle, du temps de Prudence, on allumait les flambeaux, et que, pour 
cette raison , Gassien ( Instit . 1 . iii-3 ) appelle horam lucemalem ; et , 
après avoir prescrit , pour ce même office , le chant du psaume gxl 
( L. II. c. Lix) , les constitutions apostoliques l'appellent dans un autre 
endroit (I. viu. c. xxxv) psalmum lucemalem ^ tov emXuxviov <|/o(X[xov. 

(2) Propyl. adact. sanctor. Maii, p. 9. 



— 139 — 

basiliques de Rome, à Saint-Glément , par exemple (1). 
Cette colonne était ordinairement décorée d'ornements en 
mosaïque. Telle est celle qui subsiste encore dans Vatrium, 
de la cathédrale de Gapoue , et dont Tattribiition ne laisse 
pas de place à Téquivoque, car on y a représenté (en mo- 
saïque) l'acte môme d'allumer ce cierge avec trois autres 
chandelles fixées au bout d'un roseau , en l'honneur de 
la Sainte Trinité (2), rit encore en vigueur aujourd'hui. 



V. 



Je me résume. 

J'ai essayé d'établir, on premier lieu, que l'origine des 
agnus Del se confond avec celle du cierge pascal : le Pape 
Saint (îélase et son contemporain Ennodius , évêque de 
Pavie, nous ont laissé à cet égard des témoignages irré- 
cusables dans des formules de bénédiction dont j'ai mis 
sous les yeux du lecteur les fragments qui se rapportent 
à cet objet. La bénédiction de Saint Augustin exiUtet jam 
nngeUca , etc., ou de l'auteur quelconque de ce chant 
adopté par l'Eglise , et qui est certainement antérieur à 
tous les autres, sans l'exprimer d'une manière aussi expli- 
cite, le suppose évidemment. 

J'ai tâché de démontrer, en second lieu, que l'usage et 
la bénédiction du cierge pascal remontent certainement 
au IVe siècle, et probablement aux temps apostoliques. 

Si l'on m'accorde ces prémisses, je suis en droit de con- 
clure que les agnus Dei , du moins dans leur forme pri- 
mitive, sont , eux aussi , une institution des premiers âges 
du cliristianisme , et que leur usage constitue l'une des 
plus vénérables pratiques de la piété de nos pères. L'esprit 
fort qui sourit ou plaisante sur les agnus de cire prouve 



(1) V. Ciampioi, vet. monim. t. i, tah. xii, flg. 3 et 5. tab. xiii, 
fig. 1 et 3. 

(2) V. Borgia. Decrtice velit. p. 250, not. 
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seulement qu'il ne comprend pas les enseignements moraux, 
non plus que les mystères profonds qu'ils renferment. 
Quand elles ne sont pas un acte d'insigne mauvaise foi , 
les railleries au sujet des pratiques de l'Eglise sont tou- 
jours un aveu involontaire d'ignorance. 

Nous avons vu plus haut que, dans la suite des temps, 
soit que le cierge du samedi saint fût insuffisant à satis- 
faire la piété des fidèles, ordinairement très- nombreux , 
qui s'en disputaient les débris (1), soit que, comme on le 
pense communément, la coutume de bénir ce cierge ait 
été momentanément interrompue à Rome , ou du moins à 
Saint-Jean-de-Latran , on commença , dans cette église , 
mère de toutes les églises , à bénir d'autre cire et à en 
composer des bulles sur lesquelles on imprima l'image 
du Sauveur sous l'emblème de l'Agneau , afin d'en mar- 
quer plus clairement la signification et de leur donner un 
cachet irrécusable d*authenticité. 

Sans doute cette seconde pratique , qui , à vrai dire , 
n'est Qu'une simple modification de forme , basée sur la 
signification essentiellement et de tout temps attachée à 
ces objets pieux , ne vint qu'un peu plus tard. Elle appar- 
tient néanmoins à l'antiquité proprement dite. Le plus 
ancien monument écrit qui désigne les bulles en question 
sous leur nom d*agnus Del est le premier ordre ou rituel 
romain que , à la suite de plusieurs autres , notre Père 
Mabillon a édité de nouveau d'après un manuscrit plus 



(1) 11 paraît qu'eu certains lieux ce pieux usage s'étendit aux cierges 
qui brûlaient près du tombeau des saints. Saint Grégoire-de-Tours rap- 
porte {vit. PP. c. VIII, n** VI) que le diacre Agiulfus, revenant de Rome, 
s'arrêta à Lyon pour vénérer les reliques de Saint Nizier, et que là il 
trouva une immense affluence de peuple qui recevait , des mains d'un 
prêtre prépo^ à cet effet , des particules de cire , particulas cerx pro 
henedictione . C'est par distraction que plusieurs écrivains ont confondu 
ces parcelles de cire avec les dgnus Dei . On distribuait en outre des fils 
de la frange qui ornait la châsse , et jusqu'à la poussière qui l'avait tou- 
chée , et les fidèles attachaient à tous ces objets indistinctement la même 
grâce de guérison : ferentes in disparibiis cawis unam gratiam sani- 
tatis. 
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complet de Fabbaye de Saînt-Gall (1). Or, à travers quel- 
ques superfétations facilement reconnaissables , le savant 
.bénédictin a discerné dans ce sacramentaire tous les carac^ 
tères du temps de Saint Grégoire-le-Grand , peut- être 
même d'une époque antérieure. 

Baronius (2) atteste aussi avoir retrouvé la trace des 
agnus Dei dès le VI® siècle ; mais l'illustre annaliste de 
TËglise romaine ajoute aux données des anciens une 
observation qui est pour nous un trait de lumière. C'est 
que l'usage de suspendre ces médaillons de cire sanctifiés 
par l'image de l'Agneau de Dieu au cou des nouveaux 
baptisés, lesquels, dans le langage de l'Eglise, sont des 
enfants nouveau- nés , qwisi modo^ geniti infantes , avait 
été imaginé pour remplacer la pratique superstitieuse où 
étaient les païens de mettre au cou de leurs enfants des 
bulles portant l'empreinte d'objets obcènes et d'images 
spinthriennes, pour éloigner d'eux les maléfices, ou façon- 
nées en forme de cœur pour leur inspirer le courage 
viril (3). 

Une telle substitution indique assez clairement , ce 
semble , que l'amulette chrétien dut naître à l'époque où 
le paganisme était encore debout et où ses superstitions 
étaient encore vivaces , puisqu'il avait pour but de les 
faire disparaître , superstitione in religionem mutata , dit 
le savant cardinal (4). Ceci nous reporterait aisément au 
delà du règne de Théodose-le-Grand, qui vit s'accomplir 
la ruiné définitive du paganisme, et l'autel de la Victoire, 



(1) Muratori , liturg. roman, vet. t. ii, p. 970. Mane prima, 
sabbato sancto in Lateranis vénit archidiaconus iii ecclesia ; etfundit ceram 
in vas mundum , et miscitat ibidem oleo , et benedicit ceram , et ex ea 
fundit in similitudiuem agnorum ... In octabas vero paschse dantur ipsi 
agni ab archidiacono in ecclesia post missas et conimunionem populo, et 
ex eis faciunt in domos suas incensum ad fumigandum pro qualecumque 
eis eveniente necessitate. Similiter in suburbanis civitatibus de cera 
faciunt . 

(2) Annal, ad. an. lviii, n" 76. 

(3) Varro. Deling. latin., I. vi. 

(4) Op. et loc. laud. 
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vainement protégé par l'éloquence de Symmaqne , suc- 
comber sous les coups de la dialectique inspirée de Saint 
Ambroise. 

Il faut dire cependant que l'allégation de Baronius , si 
rationnelle qu'elle soit d'ailleurs, ne s'appuyant sur aucune 
autorité conteniporaine; ne vaut que comme l'appréciation 
d'un savant de premier ordre. 

Et en délinitive, les deux voies parallèles que j'ai tour 
à tour suivies pour arriver à l'origine des agnus Dei 
proprement dits, c'est-à-dire les monuments figurés et les 
monuments écrits , m'ont conduit au même terme . le VI« 
^ècle. 



VI. 



Aujourd'hui , et depuis bien des siècles , la bénédiction 
des agnus Dei est réservée au Pape. Elle a lieu, au temps 
de Pàque , la première année de chaque pontificat , et 
ensuite tous les sept ans (1). Le Pontife commence par 
bénir Teau , puis il y verse du baume et du chrême. Il 
prononce ensuite sur les formes les prières du rituel. 
Enfin les camériers les présentent solennellement sur un 
plat d'argent au Pape qui les plonge dans l'eau bénite , 
et ceci s'appelle le baptême des agnus Dei. Les prélats 
assistants les retirent de l'eau avec respect , les étendent 
sur des linges pour les faire sécher, et là le Pape les bénit 
de nouveau. Ils sont ensuite renfermés dans des cassettes 
jusqu'au samedi in albis. Alors, ^.\}vè^V agnus Dei delà 
messe, le sous- diacre, précédé de la croix, apporte les 
agnus Dei dans un bassin, et, arrivé à la porte de la cha- 
pelle pontificale , il prononce à haute voix ces paroles : 
Paier Sancte, isti sunt agni novelli, qui annuntiaverunt 
vobis alléluia; rnodo veniuni ad fontes, repleti sunt cha- 
ritate, alléluia. Il répète les mêmes paroles au milieu de 
la chapelle et une troisième fois devant la cliaire du 



(1) Coeremon. sanctasRom. eccl. lib. i in fin. sect. vu 
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Souverain Pontife (i). Il est évident qu'elles renferment 
une allusion aux nouveaux baptisés , et Saint Paulin (2) 
fait ressortir ce rapprochement dans de beaux vers que 
j'ai eu occasion de citer plus haut (3). 

Alors le Pape distribue lesagnus Dei, d'abord aux cardi- 
naux et aux évéques qui les reçoivent dans leurs mitres , 
les premiers en baisant la main, les seconds, le genou droit 
du Pontife. Les protonotaires reçoivent les leurs dans la 
main et baisent le pied du Pape (4). 

J'ai rapporté ici ces rites vénérables parce que , au 
témoignage deWalfrid Strabon (5), leur institution, sauf 
quelques légères modifications, doit être attribuée à Saint 
Grégoire- le-Grand . 



VIT. 



On assigne à cet objet pieux deux significations princi- 
pales : il nous rappelle d'abord que Jésus-Christ, l'Agneau 
divin , a été immolé pour nous , et que c'est à lui que 
nous devons avoir recours, comme l'indique l'étendard de 
la croix que porte ï agneau consacré ; en second lieu , 
que par le baptême nous devenons comme de jeunes 
agneaux, plus blancs que la neige, super nivern dealbati; 
et que nous devons nous efforcer de porter pure et intacte, 
jusqu'au jour du jugement , la robe que nous avons reçue 
dans la piscine sacrée. 

On aurait pu imprimer sur la cire l'image du lion , 
en mémoire de la victoire remportée par le lion de la 
tribu de Juda (6). Mais il était plus convenable de proposer 
la forme de l'agneau à de nouveaux baptisés qui , vêtus 
encore de la tunique blanche que leur avait donnée 



(1) V. Macri. Hiero Lexicon. ad voc. agniis Dei. 

(2) Epist. XII. 

(3) P. 46. 

(4) Lib. m, casrim. sect. ii cap. 6. 

(5) Cap. XXII. 

(6) Vieil leo de tribu Juda (Àpoc . v-5) . 
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TËglise , attestaient avec reconnaissance par cette sainte 
livrée que les eaux sacrées les avaient purifiés de toute 
souillure (1). C'est sans doute afin que rien ne pût dépouil- 
ler Famulette chrétien de cette signification , qu'il a été 
interdit , sous peine d'excommunication , de l'orner de 
couleurs quelconques (2). 



VII r. 



Les effets bienfaisants que , grâce à leur consécration 
par TËglise ainsi qu'à la foi vife des premiers chrétiens, 
les agnus Dei devaient produire , sont exprimés , bien 
qu'en un langage barbare . dans ces vers dont le pape 
Urbain V accompagna l'envoi de quelques-uns de ces 
pieux objets à l'empereur Jean Paléologue (3) : 

Balsamus et munda cera , cum chrismatis unda 
Conficiunt agnum : quod munus do tibi magnum. 
Fonte velut natum , per mystica sanctifîcatum. 
Fulgura desursum depellit , et omne malignum : 
Peccatum frangit , ut Christi sanguis , et angit : 
PrsBgnans servatur, simul et par tus liberatur : 
Donaque fert dignis : virtutem destruit ignis : 
Portatus munde , de fluctibus eripit undae. 



IX. 



L'Eglise a toujours voulu que ces objets , doublement 
sanctifiés et par ses bénédictions et par l'image de l'Agneau 
de Dieu , fussent entourés du plus grand respect. Si bien 
que, anciennement, il était interdit de les toucher à tout 
autre qu'à un clerc dans les ordres sacrés (4). Pour les 

, (1) V. Molan. Deagn. Dei, cap. x. 

(2) ConstitGreg. xiii. An. 1572 et IfoZon. loc. laud. 

(3) V. Voyage littéraire de deux Bénédictins, p. 294, et I . i, cœrim. 
S. R. E.y sect. vil. 

(4) V. Azor, cap. ix, quœst. 31, ap. Mol. 
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livrer aux laïques , ou les euveloppait daus des étoffes 
précieuses et souvent richement brodées , ou bien encore 
on les enfermait dans de petits reliquaires en or ou en 
argent. L'abbé Olivieri possédait une de ces custodes en 
argent , et on en peut voir le dessin à la fin de l'ouvrage 
de Paciaudi sur les bains des premiers chrétiens. Ce sa- 
vant (1) attribue ce petit monument au VIII« ou au IXe 
siècle. D'un côté est représentée la Sainte face ou Véro- 
nique, de l'autre est écrite la légende : agne dei miserere 
MEi Qvi cRiMiNi TOLLis. La même légende se lit sur Vagnus 
Dei de Charlemagne, conservé aujourd'hui encore dans le 
trésor d' Aix-la-Chapelle, et qui est publié, avec sa mons- 
trauce , dans les Mélanges d'archéologie (2). 

La séance est levée à 5 heures. 

Le Secrétaire perpétuel, 

Ch. pellorge. 



PROCs:s -vkrbaij 

DE LA SÉANCE DU 23 FÉVRIER 1860. 



Présidence de H. J. de PARSEVAL-GR4NDH4IS0N, président. 



Membres présents : MM. Chavot, Dunand, Duperron, 
Duponnois, Gueneau-d'Aumont, Lacroix, Monnier, J. de 
Parseval-Grandmaison, Pellorce , de la Rochette, Ch. 
Pellorce , de Surigny. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Canonges, de Nîmes , fait hommage à l'Académie de 
deux volumes de poésies. M. Ch. Pellorce est désigné pour 
les examiner. 



(1) Paciaudi. Desacr. Christian, bain. prœf. p. xi. 

(2) Vol. I, pi. XIX, fig. D. 

10 
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M. Mignard , de Dijon, membre correspondant , adresse 
à la Société un exemplaire du roman en vers de Girart de 
Rossillon , publié par ses soins, d'après divers manuscrits. 
Renvoi au rapport de M. Ch. Pellorce. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une circu- 
laire annonçant que le congrès des délégués savants oumra 
sa session le 9 avril 1860 , au lieu ordinaire de ses 
réunions, à Paris. MM. Vitallis, Ernest Desjardins et 
Gh. Rolland sont désignés pour représenter l'Académie à 
ce congrès. 

L'ordre du jour appelle la lecture du rapport de 
M. Monnier sur un écrit de M. le jnarquis de Bausset- 
Roguefort. L'honorable rapporteur s'exprime ainsi qu'il 
suit : 

DE L4 QUESTION DES ENFANTS ASSISTES. 



Messieurs , 

M. le marquis de Baussel-Roquefort , ancien magistrat, mem- 
bre (le la Société de stalistiijue de Marseille et de plusieurs 
sociétés savantes , a fait hommage à l'Académie de Màcon d'un 
ouvrage qu'il a publié en 1859 sous ce titre : Etude des questions 
relatives à l'assistance des enfants confiés à la charité publique. 

De pareils hommages honorent toujours une compagnie à la- 
quelle ils sont adressés et sont sûrs d'être bien accueillis. Celui qui 
vous est offert par M. de Bausset doit vous être doublement 
agréable. D'abord , l'œuvre est celle d'un publiciste distingué , 
d'un savant statisticien , d'un homme que recommandent , à la 
fois , un caractère parfaitement honorable , un esprit élevé et 
profondément religieux ; puis elle traite , avec une grande supé- 
riorité de talent-, une des questions les plus importantes qui aient 
été débattues depuis bientôt un demi-siècle. A ce dernier titre , 
Messieurs , l'envoi qui vous a été fait est plus qu'un hommage 
ordinaire : il semble être une sorte de flatterie délicate à l'adi'esse 
du corps académique. L'auteur n'a pas ignoré sans doute que , 
(idèle à ses traditions d'initiative , l'Académie de Màcon , en ou- 
vrant, il y a 26 ans , un concours sur la grave question , encore 
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pendante aujourd'hui , des enfants trouvés , a été une des pre- 
mières sociétés littéraires qui ont dirigé l'attention <ies esprits 
sérieux vers l'étude de ce grand et difficile problème dont la 
solution intéresse tout à la fois Thumanité, la morale, l'économie 
sociale et politique. 

Déjà à cette époque , le régime des enfants assistés était , si 
vous vous en souvenez , l'objet des vives préoccupations du gou- 
vernement et de l'opinion publique. Le décret du ^9 janvier 
1 81 1 , qui , en limitant à un au plus par arrondissement le 
nombre des hospices dépositaires, a voulu restreindre les facilités 
laissées aux abandons de toute nature par les lois de la révolu- 
tion , et qui a institué un tour près de chacun de ces établisse- 
ments, avait reçu une application assez générale, assez suivie, 
pour que l'on pût apprécier les conséquences du secret des 
expositions par l'intermédiaire du tour. 

Au point de vue du nombre et de la nature des abandons, 
comme au point de vue financier , ces conséquences avaient été 
désastreuses. En 4810, le nombre des enfants trouvés n'était 
encore que de 55,700 ; en 1817, il était déjà moulé à 97,900; 
en 1833 , il touchait à 130,000. D'un autre côté , les dépenses, 
qui ne s'élevaient guère , au début de la mesure , qu'à huit 
millions de francs, avaient atteint , par degrés, le chiffre de 
10,258,000 en 1833. Par suite, les charges des hospices , des 
communes et des départements étaient devenues d'autant plus 
intolérables que l'Etat, qui avait contribué dans le principe pour 
quatre millions aux dépenses du service extérieur, avait retiré 
ses subventions dès l'année 1817. A tort ou à raison, les écono- 
mistes lancèrent l'anathème contre le décret , qu'ils accusaient de 
cette augmentation progressive et réellement effrayante des 
dépenses qui menaçaient d'engloutir les ressources les plus pré- 
cieuses de nos budgets. Selon eux, l'institution des tours , avec 
le mystère qui couvrait les admissions , était une sollicitation 
permanente aux expositions , un encouragement à l'inconduite , 
à l'immoralité la plus révoltante. Eclairé par l'expérience , le 
gouvernement crut qu'il était de son devoir d'enrayer le mal et 
de circonscrire autant que possible la plaie sociale qu'avait 
ouverte une application trop servile du décret. Ce fut alors que , 
s'appuyant sur les recommandations pressantes des 'ministres et 
sur les adhésions des conseils généraux , les administrations 
départementales diminuèrent presque partout le nombre des 
hospices dépositaires, supprimèrent ou firent surveiller les tours, 
ou bien leur substituèrent des bureaux d'admissions en vue de 
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faire cesser l'abus dés expositions «les enfants légitimes. En 
même temps , pour déterminer le retrait d'un certain nombre 
d'enfants par les mères et pour déjouer de honteuses spécula- 
tions, on eut recours , dans plusieurs départements , à un expé- 
dient qui fut bientôt abandonné ; je veux parler des déplacements 
ou échanges des enfants entre les hospices. Enfin , on accorda 
des secours aux filles-mères dans le but de prévenir les abandons. 

Peut-être s'était-on exagéré l'influence des hospices sur les 
mœurs, et s'était-on grandement mépris sur les causes véritables 
de l'accroissement des dépenses, qui tenaient sans doute moins 
à une recrudescence réelle des admissions qu'aux soins mieux 
entendus que l'on prenait , depuis quelque temps, des malheu- 
reuses victimes de ces abandons , et qui avaient notablement 
diminué la mortaUté. Quoi qu'il en soit, ces innovations hardies 
au décret eurent un succès prodigieux. Elles déterminèrent 
presque partout une sensible et rapide diminution dans le nombre 
des expositions et dans le chiffre des dépenses ; les statistiques en 
ont depuis constaté l'importance. Mais , dès le principe , ces 
mesures soulevèrent dans l'opinion publique une émotion qui 
fut loin de leur être favorable. Des hommes honorables , mais 
peut-être trop exclusivement dominés par le sentiment refigieux ; 
des hommes aux idées plus généreuses sans doute que pratiques 
s'en alarmèrent à l'excès. Ils crurent que la suppression ou la 
surveillance des tours serait le signal d'une multitude d'avorte- 
ments, d'infanticides ou d'expositions sur la voie publique. On 
s'imagina avec eux que l'humanité allait rétrograder jusqu'aux 
temps les plus néfastes de la barbarie. Les récriminations des 
moralistes furent aussi virulentes contre ces atteintes portées à 
la charte des enfants trouvés que l'avaient été celles des écono- 
mistes contre les abus qui en étaient sortis. 

Mais tous les raisonnements ne pouvaient s'appuyer alors que 
sur des suppositions. Les renseignements statistiques manquaient 
pour les justifier. Il fallait , pour apprécier sainement des doc- 
trines si opposées , la sanction d'une plus longue expérience et 
l'autorité de documents ofliciels plus complets, plus exacts, plus 
concluants que ceux recueillis jusqu'alors sur le fait des exposi- 
tions et sur l'influence des mesures restrictives des abandons. Ce 
fut , si mes souvenirs me servent bien , au milieu de ce conflit 
d'opinions contradictoires que l'Académie de Màcon, faisant appel 
à toutes les intelligences , lança son programme dans le but 
d'élucider, en les étudiant à froid , des questions si brûlantes , si 
controversées, si pleines d'écueils, en un mot si difficiles à 
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résoudre. 11 ne s'agissait pas moins , en efîei , que de découvrir 
un système qui pût concilier les choses en apparent les plus 
inconciliables : la pratique de la charité chrétienne, qui com- 
mande l'assistance avec la discrétion et les ménagements dus au 
malheur de certaines positions ; les préceptes de la religion et de 
la morale, qui se révoltent contre toute idée de primes à l'incon- 
duite ; les intérêts de la société , qui réclament pour les enfants 
délaissés une éducation capable d'en faire un jour d'honnêtes 
ouvriers , des citoyens utiles à la patrie ; enfin , l'impérieuse 
nécessité de contenir dans de sages limites des dépenses sans 
cesse envahissantes. 

Plusieurs écrivains de mérite répondirent à cet appel. Parmi 
les mémoires produits , deux surtout furent jugés dignes des 
suffrages de l'Académie , bien que leurs conclusions fussent dia- 
métralement contraires. S'ils n'apportèrent pas des idées tout à 
fait neuves, des théories non encore émises dans ce débat so- 
lennel , du moins cette fois les athlètes descendirent dans l'arène 
armés de quelques documents officiels et d'une multitude de 
faits puisés dans divers ouvrages publiés tant en France qu'à 
l'étranger , pour appuyer leurs doctrines et soutenir leurs 
arguments. En présence d'opinions exposées avec autant de 
sincérité que de talent, aussi nettement définies et, en apparence, 
aussi solidement établies , les juges du camp éprouvèrent un 
véritable embarras pour décerner la palme. Ils s'arrêtèrent, vous 
le savez , au seul parti qu'il était prudent et convenable de 
prendre , non sans faire toutefois la part d'une judicieuse criti- 
que : celui de laisser la question indécise et de confier à la 
législation le soin de prononcer. Ce qui ne s'était vu que rare- 
ment jusque-là , l'Académie se résolut à distribuer deux cou- 
ronnes pour le même sujet de concours. L'une fut donnée à 
M. Remacle , ancien magistrat à Nimes, qui obtint depuis lors 
de semblables distinctions en d'autres lieux, et qui fut plus tard 
chargé d'importants travaux sur le même objet par le ministère 
de l'intérieur ; l'autre échut à M. l'abbé Gaillard , chanoine 
honoraire à Poitiers , dont les doctrines eurent aussi un grand 
retentissement. Le premier s'était prononcé pour la suppression 
absolue mais graduelle des tours auxquels il voulait substituer 
les admissions à bureau ouvert dans les hospices. Le second , 
préconisant un système tout différent , s'était montré l'enthou- 
siaste apologiste des tours et l'ennemi déclaré des 'secours aux 
filles-mères. Chacun d'eux, dans le sens de ses idées, demandait 
la révision du décret de 4 81 1 . 
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Il serait plus que téméraire de vouloir reproduire , même par 
voie de simple analyse , les raisons produites de part et d'autre. 
Nul ne l'oserait après avoir lu le magnifique discours prononcé , 
en 1836 à cette occasion , par l'un de nos plus illustres , de nos 
plus vénérés devanciers (1), qui voulut bien se rendre l'organe 
de la commission du concours. 

D'ailleurs , Messieurs , il est plus que temps de pénétrer dans 
l'examen du livre dont votre bureau m'a chargé de vous rendre 
compte. Arrivé d'hier seulement parmi vous, vous me pardonnerez 
si je n'ai pas su résister au désir d'exhumer d'un glorieux passé 
des souvenirs si honorables pour notre modeste société , et qui , à 
tout considérer, se lient trop étroitement à mon sujet pour avoir 
négligé de les évoquer. 

Au surplus , c^tte revue rétrospective m'aura conduit à vous 
dire que les mémoires que vous avez provoqués ne sont pas tous 
venus se dérouler dans cette enceinte. La grande enquête ouverte 
par vos soins a eu cet autre avantage de mettre en mouvement 
une foule de publicistes et d'éminents écrivains qui , pour être 
arrivés trop tard de leurs excursions lointaines dans le domaine 
de l'histoire, n'en ont pas moins publié de très-importants tra- 
vaux depuis la clôture de cette lutte a^^adémique. Tels sont , 
pour n'en citer qu'un exemple que je prendrai dans notre voisi- 
nage , ceux qu'ont fait paraître , en 1837, MM. Terme et Mont- 
falcon , sous le titre : Histoire statistique et morale des enfants 
trouvés. Cet ouvrage , remarquable à plus d'un titre , est plein 
de faits intéressants, d'aperçus nouveaux et d'idées parfaitement 
réalisables parce qu'elles s'appuient presque toujours sur une 
longue série d'observations et sur l'expérience de ce qui se pra- 
tique depuis plusieurs années dans les hospices de la grande cité 
lyonnaise. 

Et pourtant , Messieurs , bien que plus de vingt-cinq ans de 
méditations aient passé àur la statistique des faits et sur la sta- 
tistique des idées qui ont surgi depuis votre concours , tous c«s 
travaux , auxquels ont pris part les hommes les plus recomman- 
dâmes , les plus distingués , les plus compétents dans les admi- 
nistrations hospitalières , dans le clergé , dans la magistrature , 
dans les conseils généraux . parmi les préfets , les ministres , les 
hauts fonctionnaires de tous les ordres , n'ont abouti jusqu'ici 
qu'à d'infructueuses tentatives de révision par le gouvernement , 



(1) M. Charles de Lacretelle, de l'Académie française. 
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le Gouseil d'Etat, rAssemblée nationale, hi Corps législatif et le 
Sénat. Une telle hésitation de la part des grands pouvoirs de 
l'Etat n'est-elle-pas. Messieurs , la justification la plus complète 
de la prudente réserve dont a usé l'Académie de Mâcon , en 
s'abstenant de se prononcer eu matière aussi délicate ? 

Le cours de ces méditations n'est certainement pas interrompu 
dans les conseils du gouvernement. On peut être certain que le 
chef de l'Etat ne reculera pas , quand le moment opi)ortun sera 
venu, devant les difficultés d'une solution universellement désirée, 
et qu'il y apportera cette profonde sagacité qui le caractérise. 

Mais l'auteur de la brochure, qui appartient à l'école de M. 
l'abbé Gaillard, s'impatiente d'une aussi longue temporisation. Il 
voit avec douleur se perpétuer un régime qui , depuis près de 
quarante ans , s'efforce de substituer arbitrairement , dit-il , au 
principe de la charité chrétienne déposé dans le décret de 1811 
le principe de l'assistance sans la charité ; qui dénature la pen- 
sée du grand législateur en allouant des secours aux filles-jnères ; 
qui, selon lui, ne confère aux administrations hospitalières qu'une 
tutelle illusoire , et ne se préoccupe «[ue d'une manière insuffi- 
sante de l'avenir des enfants, après avoir négligé leur éducation 
morale et professionnelle ; ([ui crée des difticullés insolubles pur 
des moyens écouomi([ues regrettables ; qui , dans son opinion 
encore, abandonne à l'appréciation arbitraire des administrations 
locales l'exécution ou la violation des prescriptions les plus 
essentielles de la loi. 

Un tel jugement est sévère, on pourrait dire, sous plusieurs 
rapports, injuste. Il ne me serait pas difficile, je crois , de [)rou- 
ver, parce qui se prati(iue dans Saône- et-Loire, et il n'y a aucune 
raison de penser (|u'il n'en est pas de même dans les autres 
déparlements , que l'appliv:ation ([ui a été faite des innovations si 
fortement incriminées par l'auteur a été le plus souvent une saine 
interprétation des intentions du législateur plutôt qu'une violation 
du décret, et qu'il en est plutôt sorti des améliorations réelles 
que des abus ; j'aurai plus d'une fois l'occasion de le démontrer 
(lans le cours de mon examen. 

Ce n'est pas , toutefois , que je veuille me faire l'apologiste 
quand même de toutes les mesures prises , notamment de celles 
relatives aux déplacements d'enfants. Je répudie même complè- 
tement cette dernière mesure au point de vue moral, bien qu'on 
n'ait eu à déplorer dans notre département aucun de ces acci- 
dents dont on l'a acxîusée dans d'autres provinces , tant l'admi- 
nistration départementale et les administrations hospitalières 
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avaient entouré de sollicitude et de précautions l'exécution de leurs 
ordres. Je ne me suis même jamais laissé abuser par les avantages 
financiers qu'elle a procurés. Le nombre des retraits d'enfants, 
dont la moyenne , dans la période décennale de 1825 à 1834, 
avait été de 39, atteignit subitement le chiffre de 302 en 1835, 
première année de l'application de la mesure ; et les dépenses 
s'abaissèrent de 112,717 fr. à 93,541 fr. C'était, comme vous le 
voyez, une économie de plus de 19,000 fr. ; mais ce triste expé- 
dient n'eut qu'une efficacité passagère. Dès la seconde année, le 
chiffre des retraits reprenait son ancien niveau. On s'était donc • 
mépris sur le but financier aussi bien que sur le but moral de la 
mesure, et je suis entièrement de l'avis de M. de Bausset lorsqu'il 
dit : « On ne tarda pas à reconnaître que la spéculation n'avait 
» exploité que la commisération de pauvres familles nourricières ; 
» que les filles-mères n'avaient pas retiré leurs enfants ; qu'en 
» brisant les maternités adoptives on n'avait pas rendu les véri- 
» tables mères ; que la plupart des enfants retirés étaient 
» rapportés à l'hospice , après l'exécution de la mesure ; que 
» l'échange n'avait fait avancer que de peu de temps les retraits; 
» que la mesure répétée perdait son prestige ; que les enfants 
» déplacés étaient bientôt oubliés de leurs bienfaiteurs. » L'au- 
teur aurait pu ajouter qu'une plus longue persévérance dans 
cette voie aurait fini par augmenter excessivement la difficulté 
de trouver des nourrices. 

Je serais bien près , aussi , d'approuver le blâme énergique 
que l'auteur inflige à la mesure de la paye aux filles-mères. 
Voici dans quels termes ce blâme est formulé dans son ouvrage : 

« Les secours aux filles-mères furent inventés dans les jours 
les plus néfastes pour abolir les préjugés de vertu et de famille ; 
ils offrent le double scandale d'une subvention qui a pour titre 
le vice et pour condition l'impudeur. 

» Les mots secours aux filles-mères , qui exprimaient la nature 
de la subvention , ont été remplacés par la dénomination générale 
de secours aux familles indigentes; on peut ainsi tromper les 
susceptibilités des populations qui , en France , sont presque 
entièrement catholiques, sans diminuer l'atteinte aux mœurs 
et à la constitution de la famille. 

» L'indigence des familles ne suffit pas pour classer leurs 
enfants dans l'une des catégories admises aux secours , car les 
enfants des indigents ne sont ni de père et de mère inconnus, ni de 
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parents auxquels on ne puisse recourir, ni orphelins. L'assistance 
des familles indigentes, mères et enfants, est dans les attributions 
des bureaux de bienfaisance dont les secours motivés , non sur 
l'inconduite des mères mais sur leur misère, ne sont plus un 
outrage aux mœurs, un défi à la constitution religieuse et civile 
de la famille légitime , une subvention au vice , une prime à 
l'impudeur, une provocation à la spéculation de l'abandon. 

» La tille-mère qui consent à nourrir son enfant moyennant 
une pension mensuelle n'agit pas sous l'inspiration d'un repentir 
courageux qui se soumet au mépris public pour accomplir un 
grand devoir. On paye le vice qui ne rougit plus, on élève l'union 
bestiale au rang du mariage et la lille débauchée à la dignité de 
mère , on fait plus en lui accordant les sec-ours refusés aux mères 
légitimes. 

» La statistique de la justice criminelle constate tous les ans 
que le cinfiuième des femmes traduites aux assises ont eu des 
enfants naturels ou qu^elles ont vécu en concubinage. Voilà les 
mères qu'on subventionne pour donner à leurs enfants les leçons 
du vice et des crimes; aussi les filles de ces mères forment le 
cinquième du personnel des maisons de prostitution. L'abandon 
des parents vicieux est un bien pour les enfants et pour la société. 

» S'il est incontestable que la joie, la tristesse, le rire, les 
larmes, le courage, la peur, l'enthousiasme et toutes les sensa- 
tions se communiquent par une sorte d'influence magnétique, 
si môme l'exemple de l'austère vertu porte à la vertu , qui oserait 
nier que le vice toujours si séduisant ne soit plus contagieux? » 

On ne peut que rendre hommage aux sentiments chrétiens 
qui ont dicté ces élociuentes paroles. Cependant , Messieurs , s'il 
est impossible de méconnaître que ces subventions sont une sorte 
d'offense à la morale publique, faut-il fatalement admettre, avec 
l'auteur, qu'elles ne s'appliquent qu'à des filles éhontées, indignes 
de toute pitié , chez qui le sens maternel est nul et qui n'ont 
d'autre école à donner à leurs enfants que la sentine de tous les 
vices? Non , vous ne le croirez pas plus que ne le croyait le ver- 
tueux Larochefoucault-Liancourt qui , en 4789, conseillait déjà de 
faciliter aux tilles-mères les moyens de nourrir leurs enfants et de 
diminuer ainsi les abandons, au risque d'ouvrir la porte aux usur- 
pations du vice sur les droits du malheur ou de la faiblesse. Je ne 
sais si , à raison de la position que j'occupe , je subis à mon insu 
les influences des idées administratives , mais il m'a semblé que 
tout ce que j'ai vu pratiquer jusqu'ici dans Saône-et-Loire ne 
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res^mble en rien à ce que suppose M. de Bausset. Je me suis , 
au contraire, convaincu que l'administration s'attache à ne venir 
en aide qu'aux enfants des tilles qui , jusqu'au jour où elles ont 
succombé , passaient pour avoir eu une \ie régulière ; qu'elle 
s'enquiert avec sollicitude si elles se montrent dignes de la con- 
tinuation de son intérêt, par leur conduite et par les soins qu'elles 
apportent à remplir leurs devoirs de mère. Ce (|ui prouve la 
circonspection de l'autorité à cet égard, c'est le nombre res- 
treint des faveurs qu'elle accorde. Ce nombre ne s'élève qu'à 72 , 
d'après la statistique du l^»" janvier 4859, et la déjMînseà laïuello ' 
il a donné lieu pour l'année 4858 monte seulement à 3,509 fr. ; 
c'est en moyenne un secours annuel de 46 fr., somme qui n'atteint 
pas la moitié de celle qu'aurait coûtée, la première année, la |)en- 
sion de l'enfant, s'il avait été mis au tour. ïl n'est pas inutile de 
faire remarquer que ce ne sont là, au surplus, que des secours 
temporaires donnés seulement pour faciliter aux mères les moyens 
de surmonter les premières difiicuUés de. la maternité. Je ne 
crains même pas d'assurer que l'éducation de la })lupart de ces 
enfants est aussi morale que celle des pupilles des hospices. Pres- 
que tous sont entourés des soins et de l'affection non-seulement 
de leurs mères ; mais encore des membres de la famille. 

« Avant que la charité fut descendue du ciel , dit M. le 
» marquis de Bausset , la pauvreté et le malheur étaient voués 
» au mépris et à l'abandon ; le paganisme n'avait d'autre remède 
» à la misère et à l'excès des naissances que l'esclavage ou la 
» mort. » 

Nous sommes heureusement bien loin des temps où cette cha- 
rité, sous les traits de Saint-Vincent-de-Paul, ouvrait des asiles 
aux enfants qui périssaient par milliers sur le pavé des rues de 
Paris ; de ces siècles si vantés , surtout , de la civilisation des 
Grecs et des Romains, où l'infanticide était autorisé ou com- 
mandé ; où l'on précipitait dans les gouffres ou dans le Tibre 
les nouveau-nés que ne voulait pas nourrir le père ; où l'auto- 
rité paternelle était investie du droit de vendre et de tuer les 
enfants; où ces êtres innocents, déposés au pied de la colonne 
lactaire, n'échappaient à la voracité des animaux que pour tom- 
ber entre les mains de misérables qui les mutilaient d une 
manière pitoyable ou grotesque, atin de mieux exploiter la pitié 
et la curiosité publiques; où un philosophe célèbre (1) dissertait 



(1) Sénèque, controverses, liv. 5. 
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froidement sur la question de savoir si les auteurs de ces muti- 
lations faisaient une chose dommageable à la république. 

Les expositions, dans les conditions qu'ont faites nos mœurs, 
n'ont plus d'aussi terribles conséquences , Dieu merci ! Néan- 
moins, à combien d'accidents et de hasards malheureux ne sont 
pas exposés les enfants qui sont emportés au loin pour être livrés 
à des mains mercenaires! Si, au prix d'un misérable secours 
mensuel, on peut épargner au cœur d'une mère les tortures 
morales qui suivent l'abandon , et rattacher l'enfant au sein de 
la mère, ne fait-on donc pas une action louable? 

A Rome , Messieurs , loi'squ'un enfant venait au jour, la 
matrone lo déposait sur la terre , mère commune du genre 
humain. Si le père le prenait entre ses bras pour le rendre à sa 
mère, le nouveau-né était sauvé. Mais l'innocente créature devait 
périr si l'auteur de son être le laissait sur le sol et détournait 
les yeux. 

Au temps où nous vivons , c'est la société qui représente le 
père do l'enfant gisant sur le sol. Or, je vous le demande , 
Messieurs , la société chrétienne sera-t-elle plus barbare que la 
société payenne ; aura-t-elle le triste courage de ne pas rendre 
cet enfant à sa mère ; devra-t-elle impitoyablement détourner 
les yeux? 

Condamner une pauvre fille qui aura cédé à un instant d'éga- 
rement, sur la foi peut-être de la décevante promesse d'un pro- 
chain mariage , et qu'étreignent les angoisses de la misère , à 
abando'.mer son enfant ; condamner l'enfant à ne jamais con- 
naître los caresses de sa mère , est-ce obéir à un sentiment bien 
chrétien ? 

En tout cas , n'y a-t-il pas une contradiction manifeste dans 
les arguments même de M. de Bausset^t de tous les adversaires de 
la paye aux filles-mères , comme ils disent. Us sindignent , à 
bien juste raison , de l'abandon d'un enfant par sa mère ; c'est 
une violation de l'une des plus saintes lois de la nature ; c'est le 
crime le plus odieux qui se puisse imaginer ; et cependant , si 
une de ces malheureuses obtient un faible secours qu'elle a solli- 
cité po»ir é('happer à la nécessité d'un délaissement, ils crient au 
scandale en se plaignant bien haut qu'on subventionne le vice 
et rincon<]uite ! 

Je m'étonne que l'honorable publiciste n'ait pas été frappé 
de ces saisissantes , de ces mémorables paroles de l'éloquent 
rapporteur du Conseil d'Etat sur le projet de loi des enfants 
trouvés : « Que Ton examine, s'écrie-t-il , où conduirait la con- 
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damnation absolue de ce mode d'assistance. Ne serait-ce pas 
dire à une pauvre fille, victime de la séduction : « Ne me deman- 
» dez pas un secours pour pouvoir élever vous-même votre enfant, 
» la morale s'y oppose ; mais voici la bouche du tour ; jetez-y 
» votre enfant , nous nous chargerons de l'élever. Ajoutez un 
» crime à une faute, et la morale sera sauvée. >> 

Qu'on n'inscrive pas , si l'on veut , dans la loi une disposition 
qui alloue des secours aux filles-mères. Mais laissez , comme le 
proposait le projet de loi de 4851 , laissez à l'administration la 
fticulté d'user de ce moyen quand elle le jugera convenable. 
Soyez convaincus qu'elle n'en usera qu'avec prudence et discer- 
nement. 

Passons maintenant à l'examen de la question dos tours. 

L'auteur de l'écrit veut le rétablissement d'un hospice déposi- 
taire par arrondissement, et demande un tour, au moins, par 
département. Il exige, en outre, que ce tour soit affranchi de 
toute surveillance , de toute inquisition, seul moyen, selon lui, 
de prévenir les infanticides et les expositions sur la voie pu- 
blique, crimes beaucoup plus nombreux , assure-t-il , que ne le 
disent les statistiques. « Le mouvement des infanticides et des 
» avortements, dit M. de Bausset, ne comprend que les faits sur 
» lesquels les cours d'assises ont été appelées à prononcer. Le 
» nombre en serait trois fois plus grand si on tenait compte de 
» ceux non poursuivis , (luoique dénoncés , parce que les auteurs 
» sont restés inconnus, ou parce que les preuves n'ont pas été 
» suffisantes; et combien demeurent ignorés ! 

» Les homicides réputés involontaires de nouveau-nés par leurs 
» mères dissimuleut presque toujours des infanticides. 

» Le nomWire des cadavres d'enfants nouveau-nés trouvés dans 
» les rues ou dans les lieux solitaires ne figure pas dans la 
» statistique de la justice criminelle. 

» Qui pourrait dire, ajoute-t-il, tous les crimes consommés 
» dans l'ombre , ne laissant aucune trace , n'ayant pour témoins 
» que les coupables et leurs complices , crimes qui détruisent 
» l'enfant conçu à toutes les époques de la grossesse. » 

On ne saurait, certes, faire ressortir avec plus de force qu'il 
ne l'a fait les fatales conséquences des mesures restrictives des 
abandons. Mais , du nioment que M. de Bausset est convaincu 
que cette institution sert incontestablement les intérêts de la 
morale publique , soit en prévenant de grands scandales et en 
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protégeant l'honneur des familles, soit en laissant aux filles la 
possibilité de revenir à la vertu , et en ôtant tout prétexte à 
rinfanticide; du moment que les statistiques lui ont prouvé 
qu'elle ne facilite point les abandons et n'a aucun des incon- 
vénients qu'on lui a si souvent reprochés, ne vous étonnerez- 
vous pas, avec moi, que l'auteur, malgré de si profondes con- 
victions, ait consenti à réduire l'obligation du tour à un par 
département? Tout, dans son écrit, devait nous faire pressentir 
une conclusion infiniment plus radicale. Il explique, à la vérité, 
que c'est une concession qu'il fait aux préventions répandues 
contre les tours. Mais, lorsqu'une chose est bonne, il faut l'ad- 
mettre sans restriction et la propager le plus possible. Si un tour 
est utile sur un point, pourquoi ne le serait-il pas sur dix? sur 
vingt? Pourquoi ne pas en ouvrir au moins un dans chaque 
arrondissement, comme le prescrit le décret de 48H ; pourquoi 
ne pas déclarer qu'il y en aura partout où il y a un hospice? Ce 
n'est point la question financière qui arrêterait M. le marquis de 
Bausset; il la juge insignifiante et, §n tout cas, infiniment 
secondaire en présence des bienfaits que procure cette admirable 
institution. (*) 

Que M. de Bausset me pardonne de ne pas partager son opinion 
sur quelques-unes de ses doctrines et sur les déductions qu'il a 
tirées de certains faits. 

Il y aurait beaucoup d'arguments à leur opposer, notamment 
à ses assertions relatives à l'innocuité des tours et à ce qu'il dit 
de leur peu d'influence sur la multiplicité des abandons. Beau- 
coup d'écrivains d'un mérite supérieur se sont chargés par 
avance de ce soin ; je crois parfaitement inutile de reproduire 
ici leurs réponses; il ne peut les ignorer. 

Si déjà en 1784, Necker, qui ne connaissait que l'institution 
des hospices, disait, dans son ouvrage de l'admintstration des 
finances, que de tous les établissements dus à l'esprit d'humanité, 
et dont l'utilité lui paraissait le plus mêlée d'inconvénients, 
c'étaient les maisons destinées à servir d'asile aux enfants 
trouvés ; s'il entrevoyait que les progrès de l'abus toujours gros- 
sissant des expositions embarrasseraient un jour le gouverne- 



(*) Un homme d*Etat éminent de l'Angleterre, dont le nom ne me 
revient pas à la mémoire, la qualifiait d'une autre manière, quand, inter- 
rogé sur ce qu'il pensait de l'invention du tour qu'on venait de faire 
fonctionner sous les yeux, il répondit que « c'était la meiUeure petite 
machine de démoralisoHon qu'on piU inventer. » 
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meut, paro« qu'on s'était accoutumé à envisager ces hôpitaux 
comme des maisons publiques où le souverain trouvait juste de 
nourrir et entretenir les enfants des plus pauvces d'entre ses 
sujete, et que cette idée, en s'étendant, relâchait parmi le peuple 
les liens du devoir et ceux de l'amour paternel; s'il ne pouvait 
se défendre d'un sentiment pénible en observant que l'augmen- 
tation des soins du gouvernement pour sauver et conserver cette 
race abandonnée diminuait les remords des parents et acx^roissait 
chaque jour le nombre des enfants exposés; s'il trouvait enfm 
que le remède à cette situation était diflicile, que n'eût pas dit 
cet homme d'Etat de l'institution des tours? De son temps, le 
nombre des enfants trouvés, en France, qui était à peine de 
10,000, et s'élevait déjà à 55,000 en 1811 , a plus que doublé, a 
presque triplé depuis l'invention des tours. 

Il est très-certain, en effet, que le nombre des enfants admis 
dans les hospices est en raison directe de l'étendue et de la 
bonté des secours que leur assure la charité publique. 

La même loi de progression ne s'observe-t-elle pas, d'ailleurs, 
à l'égard d'autres établissements de bienfaisance? C'est une chose 
triste à dire, mais plus on crée de ressources et plus on multiplie 
les aumônes, plus aussi on engendre de pauvres. Considérez les 
villes où la charité s'exerce le plus largement, vous y voyez 
accourir de toutes les campagnes une foule de familles qui pou- 
vaient y vivre en travaillant, mais qui trouvent plus commode de 
venir prendre part aux secours qu'une charité bien entendue 
destine à des infortunes imprévues , à des malheureux manquant 
de travail, ou aux indigents invalides de la localité. Cela est si 
vrai que les bureaux de bienfaisance ont senti la nécessité 
d'opposer une digue à ces invasions de faux pauvres , en mettant 
à l'admission aux secours publics la condition d'un domicile de 
plusieurs années dans la cité. 

Il en serait infailliblement de même pour les expositions de 
part. Multiplier les hospices dépositaires ou les tours, c'est 
multiplier les abandons en plaçant à chaque pas la tentation. 
C'est pousser les populations à l'oubh du devoir de la paternité 
après avoir affaibli , détruit même chez elles le sentiment religieux 
et moral. Bientôt, croyez-le, elles trouveront tout simple et fort 
naturel , comme le pressentait déjà le vertueux ministre de 
Louis XVÏ, de jeter dans ces dépôts, entretenus aux frais, du 
pays et mis à leur portée , des enfants qui seront pour elles un 
sujet de gène , de soucis et d'embarras ; et s'il vous arrive un 
jour d'adresser aux êtres égoïstes dont on aura ainsi perverti le 
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sens moral, le reproche de l'abandon de leurs enfants, ne vous 
étonnez point si , comme le philosophe de Genève , ils répondent : 
« S'il n'existait pas pour eux un asile, je ferais mon devoir. » 

M. le marquis de Bausset prétend que la surveillance des tours 
équivaut à leur suppression , surtout pour les filles-mères que 
retient la crainte du déshonneur. 

Cela peut être vrai pour quelques-unes de ces situations dé- 
licates dont parle l'auteur; mais ces situations sont des exceptions 
heureusement beaucoup plus rares qu'il ne le supposer Ce n'est 
pas à l'absence des tours secrets , tels que les demande l'auteur, 
tels que les définissait un jour un illustre poète que je n'ai pas 
besoin de vous nommer, lorsqu'il disait « qu'ils ont des mains 
» pour recevoir et ja'ont pas des yeux pour voir, ni de bouche 
» pour révéler », mais bien plutôt à l'absence du sentiment 
religieux et maternel , à un cœur profondément pervers et cor- 
rompu, qu'il faut attribuer, le plus souvent, le crime odieux 
de l'avortement ou de l'infanticide. On ne persuadera à personne 
que la cause de l'horrible drame qui s'est déroulé naguère 
devant la Cour d'assises d'Indre-et-Loire , ait tenu à l'impossibilité 
de cacher dans le mystère d'un tour la honte d'une famille ! 

Je serais un partisan aussi zélé que M. de Bausset des tours 
Ifbres , si je pouvais , comme cet honorable publiciste , ne voir 
dans le secret dont il veut les envelopper qu'un moyen de 
sauvegarder l'honneur de la mère , le repos des familles , l'exis- 
tence de l'enfant. Mais quelques années de collaboration avec 
l'inspecteur départemental du service, dont l'expérience con- 
sommée m'a été fort utile dans l'étude de l'œuvre si compliquée 
des enfants assistés , m'ont appris à envisager sous d'autres 
aspects les immunités de ces tours libres , dont je m'étais complu 
jusque-là à considérer l'institution comme un heureux progrès 
de l'humanité, cx)mme une des plus belles inspirations de la 
charité chrétienne. J'ai pu me convaincre que nos tours , qui ne 
sont sérieusement surveillés que depuis une huitaine d'années , 
avaient, pendant quarante ans, reçu de toutes mains, aveuglé- 
ment, sans examen et sans contrôle, tout ce qui leur était 
présenté , et que nous supportions ainsi des charges énormes qui 
auraient dû incomber à d'autres. 

En effet, non-seulement on nous apportait des enfants de 
tous les départements voisins , mais encore des pères et mères 
dénaturés ne se faisaient aucun scrupule de jeter dans les tour$ 
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des enfants légitimes, abandons criminels au premier chef, 
qui violent à la fois la loi de la nature , la loi morale et la 
loi civile; qui placent l'enfant issu d'une union sainte dans ia 
même condition que l'enfant né du désordre et de la débauche , 
qui lui enlève sa place au foyer de la maison où il a reçu la 
vie , le dépouille de ses droits à la fortune des auteurs de ses 
jours, du rang que sa naissance lui assignait dans la société, 
de son nom, en un mot de son état civil. 

Demandez à l'auteur par quelle mesure il obviera à tous ces 
abus et surtout aux déplorables conséquences de la suppression 
d'état, crime que le Code punit à bon droit, et que, cepen- 
dant, on voudrait que, par une contradiction étrange, la loi sur 
les enfants trouvés prît sur elle d'autoriser. 

Il n'aura rien à répondre, sinon peut-être que mieux vaut 
encore accepter ce cortège d'abus et de crimes, quelque mons- 
trueux, quelque fréquents, quelque onéreux qu'ils soient, que 
d'exposer la vie d'un seul enfant , que de condamner à la honte 
ou au suicide une pauvre fille abusée , que de troubler la tran - 
quillité d'une famille. 

L'administration avait une autre réponse à faire , et elle s'en 
est chargée il y a plus de 30 ans. Sa clairvoyante sollicitude 
avait découvert la cause du mal dans le bienfait même de l'ins- 
titution. Elle y a appliqué le seul remède possible , à mon avis : 
la surveillance des tours. L'exercice de c^tte surveillance n'a 
rien, je le crois, que n'eût pu avouer hautement le législateur 
de 4841 , qui certes n'a pas entendu que le secret du tour profitât 
à d'autres admissions qu'à celle des enfants nés de pères et de 
mères inconnus^ comme le prouve la classification de l'article 1«' 
du décret, combinée avec la définition de l'article 2. Il est 
impossible de penser qu'un esprit aussi éclairé , un génie aussi 
supérieur ait voulu faire dégénérer la charité en un enceurage- 
ment au désordre, en une mesure qui favoriserait de coupables 
calculs. Au surplus, Messieurs, voici en quoi consiste, du moins 
dans Saône-et-Loire , cette surveillance si souvent et si violem- 
ment attaquée. 

Les enfants passent par le tour pour être remis aux mains de 
la sœur de service. Ils ne sont reçus à l'hospice que sur la pro- 
duction d'un certificat délivré par le maire attestant qu'ils sont 
enfants naturels , qu'ils appartiennent à des mères ayant leur 
domicile dans le département et qu'elles sont hors d'état de les 
élever. Ces présentations aux tours ne se font point en plein 
jour ; elles ont lieu pendant les premières heures de la nuit. 
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Je sais bien que ce système n'est pas exempt d'inconvénients , 
puisqu'il y a quelqu'un à mettre dans la confidence du secret de 
la mère ; mais ce confident obligé est le premier magistrat de la 
commune ) et, à moins de le supposer malhonnête homme , on ne 
peut craindre qu'il abuse de la révélation qui lui est faite. 

Il n'y a donc rien là qui puisse détoui*ner bien sérieusement 
les expositions dont le secret veut être respecté. 

Je crois même qu'il ne serait pas impossible d'atténuer d'une 
manière notable ces inconvénients et d'améliorer notre système 
de surveillance. 

On vient de voir que la réception de l'enfant est subordonnée 
à la production d'un certificat du maire attestant que la mère 
est hors d'état de l'élever. Il s'en suit que les portes de l'hospice 
sont fermées à l'enfant d'une fille-mère qui en aurait les moyens, 
et que , si la grossesse et l'accouchement de celle-ci ont été un 
mystère , si le secret de l'exposition lui est conséquemment 
nécessaire , elle ne peut jouir de la même faveur. Dans ces cas 
exceptionnels , l'administration hospitalière ne pourrait-elle pas 
être autorisée à recevoir l'enfant , à vue d'un certificat qui cons- 
taterait cette nécessité du secret^ sauf à exiger que la mère ou sa ^ 
famille se charge des frais de son éducation ? Ce certificat, ce ne 
serait point l'autorité locale qui serait appelée indispensablement 
à le délivrer. Ce pourrait être un fonctionnaire devant lequel la 
jeune fille et ses parents n'auraient pas continuellement à rougir. 
La déclaration en «rait faite au Sous-Préfet ou au Préfet. 
L'un ou l'autre de ces magistrats lui remettrait une autorisation 
d'admission à l'hospice dépositaire , en échange de l'engagement 
qu'elle aurait souscrit de rembourser les frais de l'éducation de 
l'enfant jusqu'à sa 12® ou 46® année. L'adoption de ce moyen 
semblerait pouvoir suffire , dans les circonstances extrêmement 
rares où l'on aurait à y recourir, pour enlever, au mode actuel* 
lement en usage, le caractère d'indiscrétion que lui reprochent, 
non sans quelque raison , les adversaires de la mesure. Il con- 
cilierait, je crois , autant que possible , la pratique de la charité 
chrétienne et la nécessité d'empêcher le retour des abus qui ont 
amené l'administration à restreindre. le libre exercice des expo- 
sitions clandestines par la voie des tours. Il s'agirait seulement 
de prendre quelques précautions pour prévenir les abus possibles. 
A cet effet, le sous-préfet ou le préfet , selon les cas , aurait soin 
de transmettre à l'administration de l'hospice dépositaire la 
déclaration dont il vient d'être question et dans laquelle la mère 
aurait pris l'engagement de payer, chaque année, à l'époque qui 

il 
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serait déterminée et jusqu'à l'âge dont on serait convenu , la 
somme nécessaire à l'éducation de l'enfant. Nantie de cette pièce, 
Fadministration dont il s'agit pourvoirait, immédiatement après 
ia réception de cet enfant à l'hospice , à la déclaration de sa 
naissance devant l'officier de l'état civil. On aurait ainsi la certi- 
tude qu'il n'y aurait ni suppression de part, ni suppression d'état. 
D'ailleurs, pour avoir une garantie de la solvabilité de la famille, 
on exigerait , à l'appui de l'engagement souscrit , un certificat 
des impôts payés ou telles autres justifications qui seraient jugées 
nécessaires , et l'on pourrait même stipuler qu'en cas de non- 
payement, l'enfant serait renvoyé à la mère. 

L'idée que je viens d'indiquer n'est certainement pas complète 
ni probablement à l'abri de toute critique. Aussi, dois-je me hâter 
de déclarer que je suis loin de la donner comme telle. Si l'admi- 
nistration la jugeait digne d'être étudiée, elle arriverait sans doute 
à la dégager des difficultés ou des inconvénients qu'elle peut pré- 
senter, et à rendre possible la solution d'une partie au moins du 
problème dont l'opinion publique se préoccupe depuis un si 
grand nombres d'années. 

Quoi qu'il en soit, et malgré les imperfections de l'état actuel 
des choses , on ne s'est point aperçu dans notre département de 
ces accidents que les partisans de la liberté des tours nous 
représentent comme si fréquents et si déplorables. Nous n'avons 
eu à constater ici aucune recrudescence d'infanticides et d'avor- 
tements. D'un autre côté , les expositions" sur la voie publique 
n*ont pas excédé le nombre de cinq depuis i 852 ; elles ont eu 
lieu toutes cinq dans les trois premières années de l'exécution 
de la mesure, et il n'y en a pas eu une seule depuis 1 855. 

Si les choses se sont passées ainsi dans Saône-et-Loire, quelles 
raisons aurions-nous de penser qu'il en a été différemment 
ailleurs ? Nous avons eu la preuve de résultats analogues aux 
nôtres dans l'examen des relevés statistiques relatifs à plusieurs 
départements. 

If y a certainement des exceptions à cet égard. Pans et les 
grands centres manufacturiers peuvent nous en fournir des 
exemples. Mais c'est une raison pour ne rien adopter d'absolu 
dans les mesures législatives et pour renoncer à l'unité qu'on 
vent inaugurer en rétablissant partout les tours. 

Un autre mode de réc^^ption des enfants est pratiqué dans un 
certain nombre de départements où les teurs ont été fermés. On 
a snbstitné à ces tours une institution à laquelle on a donné le 
nom de bureau d'ad'mission. D'après ce système, l'enfant délaissé 
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par sa mère est secouru préalablement à tout eiamen ; mais les 
administrations se sont réservé de rechercher s'il a réellement 
droit à l'assistance publique. Elles prennent des- renseignements 
sur les causes qui ont déterminé Tabandon. D'après le rapport 
qui lui est remis, le préfet décide ou que l'enfant sera conservé 
ou qu'il sera rendu à ses parents. 

M. Fayard , vice-président du tribunal civil de Lyon , auteur 
d'une excellente histoire administrative de l'œuvre des enfinits 
trouvés , qui paraissait en mèm^ temps que le livre de M. de 
Bausset voyait le jour à Marseille , considère ce droit de survéH^ 
lance dés commissions administratives comme un apanage essen- 
tiel qui , s^il leur était enlevé , rendrait vaines les prescriptions 
des articles 2 , 5 et 6 du décret , les menaces de l'article td , les 
dispositions du Code Napoléon relatives à l'état civil^ des enfants, 
et toutes celles de la loi pénale concernant les e9tpositions , tes 
suppositions et les suppressions de part. « L'Empereur, par le 
» décret de 1814, ajoute-t-il , a voulu remédier aux abus dont 
» les hospices d'enfants trouvés étaient le siège , et l'on exagère 
)) sa pensée lorsque l'on soutient qu'en instituant les tours il n'a 
» voulu mettre aucune restriction à leur usage. » 

Le Conseil d'Etat avait déjà, en 1851, adopté cette doctrine 
comme éminemment propre à remplir le but que poursuit le 
législateur en ce qu'elle restreint l'assistance publique à ceux-là 
seuls à qui une charité éclairée permet de la donner et qu'elle en 
exclut ceux qui ne veulent abandonner leur enfont que par un 
calcul coupable, c Mis aux mains de personnes bien choiôes , 
*> ce moyen offre, ajoute le rapport, toute sécurité pour ces posi- 
» tions , toujours en petit nombre , auxquelles le secret est 
» nécessaire. En même temps , il conserve à l'enfant son état 
» civil, et surtout il permet de prévenir, soit par de bons conseils, 
y) soit par l'octroi de quelques secours distribués à propos, 
» l'abandon d'un très-grand nombre d'enfants. » 

Je ne vous cite pas ce langage d'un des corps les plus éclairés 
de l'Etat comme l'expression de sa pensée exclusive* en. matière 
dé réception des nouveau-nés détaissés ; car il n'admet ni ne 
rejette rien d'une nvamière absolue des systèmes opposés , ceqèà 
est , à mon sens , éminemment sage, fl propose afn contraire 
d'introduire dans la loi toutes les innovations dont le fempé a 
fait reconnaître les avantagés et l'utilité depuis 1 81 1 . Il n'exclut 
pas l'emploi des tours que proscrivait le projc^t du gouvemedient; 
mais il ne croit pas non plus qu'ils soit prudent de les imposer 
partout comme obligatoires , ^nsi que le proposait l'Aaittî^^e 
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nationale en 4849 et que le demande encore aujourd'hui M. le 
le marquis de Bausset. En un mot , il veut que la loi laisse une 
latitude suffisante aux administrations départementales pour les 
supprimer ou en établir avec ou sans restriction , suivant les 
convenances locales et les mœurs des populations. On voit qu'il a 
compris que , si dans certains pays il peut être utile d'entourer 
le dépôt des enfants d'un mystère impénétrable, il y aurait plus 
généralement opportunité à ne pas laisser une entière liberté aux 
abandons. Ce n'est pas seulement en politique qu'une liberté 
illimitée peut être un danger pour l'ordre social. 

Mes préférences me portent donc de toutes manières vers le 
projet du Conseil d'Etat , dont la rédaction me semble mieux 
répondre qu'aucune autre aux nécessités générales. (4) 

En tout cas la rédaction proposée par M. de Bausset , qui a 
lui-même formulé tout un projet de loi, ne me paraît pas entière- 
ment irréprochable sous certains rapports, ni même répondre à 
ses propres intentions. 

Voici le texte de cette partie de son projet : 

« Art. 5: Il y aura dans chaque arrondissement un hospice 
» où les enfants trouvés devront être reçus. 

» Des registres constateront, jour par jour, etc. 

» Art. 6. Dans chaque département , il y aura au moins un 
» tour où les enfants trouvés pourront être déposés. 

» Art. 7. Le préfet , après avoir pris l'avis du Conseil général 
» et des commissions administratives , sous l'approbation du 
» ministre , désigne , dans chacun des arrondissements de son 
» département, un hospice pour recevoir les enfants confiés à la 



(1) Ces propositions sont ainsi conçues : 

Art. 5. Dans chaque département , le préfet désigne , sur l'avis du 
Conseil général, les hospices dépositaires des enfants assistés. 

L'emploi du tour pour l'admission des enfants dans ces hospices ne 
peut être établi ou supprimé qu'autant que le Conseil général a émis un 
avis conforme. 

Art. 6. Sur l'avis du Conseil général et avec l'approbation du minis- 
tère de l'intérieur, des arrêtés du préfet déterminent : 

1» Les pièces et justifications nécessaires pour constater la position 
des enfants désignés en l'article l*''; 

2? Les moyens à prendre pour prévenir, soit par l'allocation de secours 
temporaires, soit de toute autre manière, l'abandon des enfants nouveau- 
nés , et lorsque le tour n'existe pas , les mesures convenables pour la 
réception provisoire des enfants , en cas d'urgence , dans les hospices 
dépositaires. 
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y> charité publique , et , parmi les hospices dépositaires , "belui on 
» ceux qui auront un tour. » 

Ainsi, M. deBausset admet à la fois deux modes de i^éception : 
Tun directement par les hospices dépourvus de tours; l'autre par 
la voie du tour. 

Ce n'est sans doute pas que ce publiciste croie que le secret 
doit être aussi bien gardé par l'un que par l'autre de ces deux 
modes. Il nous a habitués à plus de logique, et il ne déserterait 
pas à ce point ses propres convictions. 

Si j'ai bien lu dans la pensée de l'auteur, l'appareil du tour 
ne serait point fait pour ces expositions qui peuvent se faire en 
plein midi par des filles habituées à se courber sous le mépris 
public. Pour elles , l'admission à bureau ouvert est un moyen qui 
ne saurait les faire rougir. Mais pour celles qui ont quelque souci 
de leur réputation et l'honneur d'une famille à ménager ; qai 
ont échappé à toute espèce de rumeurs accusatrices ; qui n'ont 
pas été attachées au pilori de l'opinion publique par les impru- 
dents propos ou les calculs intéressés de leurs propres séducteurs; 
qui ont réussi à mettre en défaut les mille et une inquisitions 
d'une curiosité malveillante et à dissimuler leur grossesse à tous 
les yeux ; qui , au moment critique de la délivrance , ont pu ne 
rien laisser transpirer au dehors ; qui , enfm , ont été favorisées 
par les circonstances au point de pouvoir confier à un messager 
sur et discret le soin de consommer l'œuvre de la clandestinité ; 
pour celles-là , dis-je , il faut un moyen non moins discret, non 
moins sûr de faire disparaître l'objet de tant de précautions , de 
prudence, d'inquiétudes incessantes et de continuelles angoisses ; 
c'est pour elles que l'auteur veut assurément le mystère d'un tour 
muet, sourd et aveugle. 

Je lui demanderai pourtant si le nombre de celles qui parvien- 
nent à surmonter toutes ces difficultés et pour qui conséquem- 
ment le bénéfice du tour devient une chose nécessaire, peut-être 
, bien considérable; si, pour celles qui n'ont pas la possibilité d'aller 
cacher leur honte dans une ville lointaine , dans un lieu bien 
ignoré , le danger de la divulgation n'est pas plutôt dans la 
localité même où la faute a été commise que dans un hospice qui 
ne les connaît point, qui n'a nul intérêt à trahir le secret du nom 
qu'on lui apporte et qu'on n'a pas eu besoin da révéler à d'autres 
personnes qu'au fonctionnaire municipal ! 

Je demanderai encore si la création d'un tour, de deux tours 
même par département, sera bien propre à assurer les avantages 
que l'auteur a ea vae;â leédffiftaaoes à parcourur Be rradiont 



pas le plus souvent ces avantageis irréalisables et pour ainsi dire 
illusoires ! 

Cette dernière considération n'aurait-elle pas dû le détermi- 
ner, comme je Tai déjà dit, à demander purement et simplement 
à la loi nouvelle de rendre obligatoire une disposition déjà exis- 
tante , c'est-à-dire de reproduire la rédaction si claire , si nette 
et si précise de ces deux articles du décret de 4 84 1 : 

a Art. 3. Dans chaque hospice destiné à recevoir des enfants 
» trouvés, il y aura un tour où ils devront être déposés. 

)> Art. 4. Il y aura au plus , dans chaque arrondissement , 
D un hospice où les enfants trouvés pourront être reçus. » 

Dans l'ordre des idées de M. de Bausset, cette rédaction serait, 
je crois, infiniment plus rationnelle et plus logique. Je vous ai dit 
assez que je ne suis pas partisan de la multiplicité des tours, et 
vous avez pu voir quelles sont mes préférences. 

Les articles du projet formulé par M. de Bausset concernant 
le placement et l'éducation (Tes enfants ; leur tutelle, leur patro- 
nage et leur inspection ; la reconnaissance et la réclamation qui 
en sont faites par les parents, m'ont paru généralement bien 
étudiés et bien combinés. Il y a déjà un peu de tout cela ou 
quelque chose d'analogue dans ce qui se pratique actuellement. 
Je ne pourrais entrer dans la discussion de quelques-unes des 
dispositions qu'ils renferment sans donner un trop grand déve- 
loppement à un examen qui excède déjà considérablement ce 
qu'il eût été convenable de dire sur un sujet que vous connaissez 
par beaucoup d'écrits. Plusieurs de ces dispositions sont d'ailleurs 
purement réglementaires. 

Je ne puis cependant me dispenser de m'arrèter un moment 
sur ce qui constitue le chapitre des dépenses. M. de Bausset , 
revenant au texte du décret , considère comme une chose récla- 
mée par l'équité et par l'intérêt public le rétablissement de la 
contiibution de l'Etat dans les dépenses extérieures du service , 
contribution que la loi de finances de 4847 a supprimée. « Une 
» justice exacte , dit-il , ne permet pas d'imposer aux localités 
» toute la charge des enfants trouvés dont l'o^rigine est inconnue ; 
» la règle que chaque cité nourrisse ses pauvres ne s'appliquerait 
» qu'aux enfants dont les parents sont connus ; l'État , dans 
» un intérêt général , doit veiller à la subsistance et à l'éduca- 
» tion des enfants pauvres de toutes les catégories. Sa contribution 
9 est, en quelque sorte , la raison de son aulwtô qéijei^spo 
» mk9> oafafîtA «m^Bés à' la cbmt4 6i44iqvi^ » 
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Il propose, en conséquence, dans Tarticle 33 de son projet, 
de rétablir cette allocation annuelle de quatre millions sur les 
fonds de TEtat ; c'est environ la moitié de la dépense totale qui 
s'élève à près de i millions pour toute la France. 

M. de Bausset s'abuse évidemment sur la signification , la 
justice et les cx)nséquences de ce moyen. 

D'abord , il convient de rappeler que cette allocation de quatre 
millions n'a jamais été autre chose qu'une sorte de fonds com- 
mun prélevé sur les centimes spéciaux affectés aux dépenses 
départementales, centralisé au Trésor et réparti par le ministre 
entre les départements, proportionnellement au montant des 
dépenses du service extérieur des enfants trouvés ; en sorte que 
les départements riches payaient pour les départements pauvres; 
que les départements où les moeurs étaient le plus corrompues, 
qui entretenaient le plus d'enfants trouvés et qui rétribuaient 
le mieux leurs nourrices, bénéficiaient des centimes que s'im- 
posaient les départements qui avaient le moins d'enfants trouvés 
et qui réglaient leurs dépenses avec le plus d'économie. Paris , 
Lyon , Marseille , Bordeaux , Lille et autres grandes villes , 
absorbaient la très-majeure partie de ces subventions au dé- 
triment des contribuables de la plupart des départements de 
l'Empire. 

Pour rendre la chose plus palpable , je n'aurai qu'à mettre en 
regard les dépenses de notre département et celles du départe- 
ment de la Seine. 

Au 31 décembre 1858, la Seine comptait 14,553 enfants à la 
pension. Les dépenses du service extérieur s'étaient élevées , pen- 
dant l'année, à 1 ,777,223 fr. 56 c. , près du sixième de la dépense 
totale pour la France. 

Durant la même année, Saône-et-Loire a entretenu 1,344 en- 
fants , c'est-à-dire près de onze fois moins que la Seine , et les 
dépenses du service extérieur n'ont pas excédé 1 06,843 fr. , c'est- 
à-dire qu'elles ont été plus de 1 6 fois et demi moins élevées que 
celles du département de la Seine. 

L'utilité d'un fonds commun aurait sa raison d'être, pour les 
cas où il s'agirait d'obvier aux difficultés souvent insurmontables 
qu'éprouvent parfois les administrations à reconnaître le domi- 
cile de ces mères vagabondes qui délaissent leurs enfants dans 
les départements où elles accouchent accidentellement, ou qui 
vont faire leurs couches dans les grandes villes. Mais ce ne serait 
là qu'un avantage de mince importance; il suifirait de quQlquQ? 
BiiUier8.<l9 francs pcHir rassurée. 
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Une autre raison , et celle-ci se concevrait davantage , aurait 
pu faire désirer à M. de Bausset le rétablissement d*une contri- 
bution quelconque de TEtat. Son système des tours secrets, s'il 
était de nouveau adopté comme règle exclusive , renouvellerait , 
avec la foule d'abus que nous avons mis en 'évidence, le scan- 
daleux spectacle de cette multitude d'enfants étrangers dont les 
pays voisins de la France encombraient jadis nos hospices, et 
dont nos départements frontières ne sont parvenus à se garantir 
qu'à l'aide de la surveillance des tours. L'auteur a sans doute 
senti, bien qu'il ne donne pas ce motif, qu'il y aurait injustice 
à mettre un tel fardeau à la charge de ces départements. 

Que ce soit, au surplus, le gouvernement, que ce soient les 
départements ou les communes qui payent la dépense , cela est 
parfaitement indifférent au contribuable , puisque , en définitive, 
c'est lui qui fait les fonds. Je me trompe, il a tout intérêt à ce 
que ce ne soit pas l'Etat qui tienne la bourse, et ce n'est pas 
moi seul qui suis de cet avis. 

« Si la dépense des enfants était mise à la charge de l'Etat , 
» disait en 1818 M. Lainé^ dans un rapport au roi, les adminis- 
» trations des hospices et les autorités municipales et départe- 
» mentales ne mettraient plus leurs soins à réduire , dans les 
» bornes possibles , les prix des mois de nourrice et pensions 
» des étifants ; elles fermeraient plus facilement les yeux sur 
» les fraudes qui auraient pour objet d'accorder à des enfants , 
» appartenant à des parents connus et qui peuvent , à la rigueur, 
» assurer leur subsistance, des secours qui ne peuvent être 
» accordés qu'aux enfants absolument livrés à la pitié publique. 
» Une bienveillance , qu'il serait difficile de blâmer , leur ferait 
» désirer de voir s'accroître les fonds destinés au soulagement 
» d'une des parties les plus intéressantes de la classe indigente. 
» Ainsi, l'entretien de chaque enfant deviendrait plus coûteux, 
» les admissions se multiplieraient, la masse de la dépense 
» s'accroîtrait doublement; l'Etat se verrait forcé d'augmenter, 
» chaque année , les fonds consacrés à y faire face ; et , si des 
» circonstances critiques ne lui permettaient pas de réaliser 
» exactement les crédits ouverts pour le service , l'existence des 
j> enfants se trouverait compromise. On ne peut éviter de sem- 
)> blables dangers qu'en continuant à faire concourir à la dépense 
» des enfants trouvés les hospices , les communes et les dépar- 
» tements. C'est ainsi seulement que les administrations des 
» hospices et les autorités municipales et départementales , ayant 
9 intérêt à ce que cette dépense ne s'accrcnsse pas, feroni leurs 
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» efforts pour en arrêter le progrès et réprimer les abus qui 
» contribuent à l'augmenter. » 

Ces réflexions du ministre de la Restauration n'ont rien perdu , 
après tant d'années , de leur justesse et de leur force. Les vérités 
sont de tous les temps. 

Pour me résumer , je dirai que , si l'on doit naturellement 
penser, si la logique veut même que la suppression du secret des 
tours enlève à quelques-unes des filles devenues mères le moyen 
de couvrir leur faute d'un voile impénétrable , et soit conséquem- 
ment une cause qui les force à porter une main criminelle sur 
leurs enfants , cette logique est loin d'être toujours d'accord avec 
les faits ) puisqu'il a été prouvé que le nombre des infanticides 
n'a pas augmenté généralement , depuis que cette suppression a 
été ordonnée. Je dirai aussi que, si le rétablissement des tours 
libres, demandé par M. de Bausset, s'appuie sur une idée généreuse, 
sur un louable principe de charité , il a bien aussi ses inconvé- 
nients, puisqu'on a l'expérience que , pendant de longues années, 
il a favorisé la licence des mœurs et contribué à multiplier les 
abandons par l'extrême facilité laissée aux admissions ; puisqu'il 
aurait, surtout, pour effet inévitable de renouveler le scandale 
de ces expositions condamnables que des personnes mariées ont 
fait si fréquemment de leurs propres enfants , et de priver ainsi 
une multitude de ces êtres malheureux de leur état civil et des 
avantages divers auxquels la légitimité de leur naissance leur 
donnait le droit d'aspirer; de creuser, enfin, un abîme sans 
fond où viendraient de nouveau s'engloutir les finances des 
hospices, des communes et des départements; et, tout cela, 
sans autres compensations que des résultats incertains , problé- 
matiques ou tout au moins fort contestable^s. Comme conclusion , 
j'ajouterai que , dans mon opinion , le sytème des tours surveillés, 
ou mieux encore celui des bureaux d'admission, doit, malgré les 
inconvénients qui y sont attachés, être préféré au système des 
tours libres, tant qu'on n'aura pas découvert le moyen d'écarter 
les graves abus reprochés à leur institution ; qu'il y aurait peut- 
être même un moyen de concilier , dans la mesure du possible , 
des systèmes si opposés en essayant le mode que j'ai indiqué à 
la page 18. 

Je crois avoir démontré que les secours aux filles-mères ne 
méritent pas le reproche que leur adresse l'auteur, et qu'il y 
a avantage à les maintenir en principe , *non-seulement comme 
mesure économique, msôs encore comme moyen de prévenir les 
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abandons et de préserver de nouvelles faiblesses la plupart de 
ces victimes de la séduction. 

Il me semble enfin que la participation de l'Etat à la dépense 
des enfants assistés, telle que l'entend l'auteur du mémoire, 
devant avoir pour effet de rendre encore plus lourde , au lieu de 
l'alléger, la charge qui pèse sur les contribuables, il vaut mieux 
ne rien changer à l'état présent des choses sous ce rapport, 
d'autant plus que le retour à l'ancien principe de cette contri- 
bution du gouvernement ramènerait aussi un mode de répar- 
tition forcément contraire aux lois d'une stricte équité, comme 
je crois l'avoir démontré. 

Après ces observations critiques qu'il était, je crois, du devoir 
de votre rapporteur de faire sur quelques points essentiels des 
doctrines émises et sur des appréciations qui pourraient, si elles 
n'étaient contredites ou soumises à un examen sérieux , avoir 
une certaine influence sur l'avenir de la question des enfants 
trouvés, il ne me reste plus qu'une mission agréable à remplir : 
celle de féliciter l'auteur d'un travail qui a dû lui coûter d'im- 
menses redierches , des études comparatives approfondies de 
tous les systèmes produits et des nombreux écrits publiés sur la 
matière. Ce n'est pas une tâche peu ardue que celle de fouiller 
dans les statistiques pour en grouper les chiffres à l'usage des 
arguments qu'on a à faire valoir. A coup sûr, M. le marquis 
de Bausset n'y a pas failli; on peuf s'en convaincre en lisant 
son livre tout hérissé de calculs et de tableaux, lesquels ne 
sont même , annonce-t-il , qu'un extrait fort abrégé d'iin plus 
grand travail; œuvre consciencieuse et désintéressée, entreprise 
dans le but unique de faire triompher les principes de charité, 
qu'il. croit les seuls véritablement féconds; œuvre écrite, je ne 
dirai pas seulement avec un incontestable talent, mais avec cette 
éloquente chaleur que peuvent seules donner de solides convic- 
tions éclairées des lumières d'une haute raison, inspirées surtout 
par une foi vive, un profond sentiment religieux et moral. Je 
«ois fâché de n'avoir pu vous en donner de plus nombreux 
extraits. La brochure, dont j'avais à vous rendre compte et que 
M. de Bausset a la modestie de présenter comme une simple 
étude, est du nombre de celles qu'on ne saurait bien apprécier 
qu'en la lisant tout entière. 

On peut différer de sentiment sur les moyens de résoudre des 
questions si complexes, si difficiles et si délicates; mais les 
"âècinnes que Tautour eherehe à faire prévaloir Bmi trop resr 



pectabiee pour qu'on ne doi\e pas les tenir en très-haute estime , 
et je crois, Messieurs, ne pas m'avancer trop , en disant qqe, 
si M. le marquis de Bausset-Roquefort se fût présenté dans la 
lice que vous avez ouverte, il y a 26 ans, vous n'auriez pas 
hésité à décerner une troisième couronne. 

Messieurs , 

Je sens que , avant de terminer ce rapport dont la longueur 
a dû fatiguer excessivement votre attention , je devrais m'excuser 
au moins de n'avoir pas eu la sagesse d'imiter la réserve da 
vénérable et judicieux rapporteur du concours de 4836. Mais 
la question a fait, depuis lors, de grands pas vers sa solution. 
Quatre fois, les grands pouvoirs de l'Etat s'en sont occupés, 
et je me suis persuadé qu'on pouvait aujourd'hui, sans une trop 
grande témérité , après que tant et de si vives lumières ont jailli 
du choc des discussions , hasarder une timide opinion sur l'issue 
désirable de ce grand débat. 

M. Cil. Pellorce propose à rÂssemblée de voter une 
adresse à TEmpereur pour lui exprimer les sentiments de 
satisfaction et de reconnaissance qui. ont accueilli dans le 
sein de TÂcadémie , au point de vue des intérêts agri- 
coles et viticoles du Maçonnais , les réformes économi- 
ques annoncées dans la lettre impériale du 5 janvier 1860. 
Après avoir brièvement développé les motifs qui com- 
mandent cette manifestation , il annonce à TAssembiée 
qu'il est prêt , si elle le désire , à lui soumettre un projet 
d'adresse. 

Après une vive discussion à laquelle prennent part 
MM. de Surigny, de la Rochette, J. de Parseval-Grand- 
maison, Ch. Pellorce et Ghavot, TAcadémie, adc^tantla 
proposition de son Secrétaire perpétuel , décide qu'une 
adresse sera transmise à l'Empereur dans les termes 
suivants : 

« Sire, 

» La Société d'agriculture de Màccm s'associe au 
mouvement de reconnaissance qui , de tons les points de 
l'Empire, accueille les réformes économiques dont Votre 
M«ji96té%ûttt de doter le paysi réformes «^ toat etieih 
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vrant à Tagriculture et au commerce une ère de progrès 
et de liberté inconnue jusqu'à ce jour, promettent encore 
à rindustrie nationale une protection suffisante pour la 
sauvegarder et en assurer le développement. 

» Le Maçonnais a salué avec une vive reconnaissance 
ces hautes mesures de sagesse et de prévoyance qui , en 
multipliant les débouchés de ses produits viticoles , vien- 
dront stimuler la culture de la vigne ^ accroître la valeur 
du sol, et augmenter le bien-être général. 

» Votre Majesté a signalé les améliorations économi- 
ques qui , dans son auguste pensée , devront se réaliser 
successivement au profit de la richesse publique , et les 
a précisées elle-même avec autant de prudence que de 
fermeté. C'est ainsi qu'à côté des révisions de tarifs 
douaniers , de l'abaissement des frais de transport , de la 
suppression des prohibitions , elle a proclamé l'améliora- 
tion énergiquement poursuivie des voies de communica- 
tion. 

» Qu'il nous soit donc permis de rappeler à Votre Ma- 
jesté les vœux que ne cessent de déposer au pied du trône 
les populations des arrondissements de GharoUes et de 
Màcon pour la construction d'un embranchement de che- 
min de fer de Paray à Màcon. Au moment où la révision 
des tarifs de douanes aura développé le commerce du vin, 
il deviendra plus urgent que par le passé d'en faciliter le 
transport. Si, d'ailleurs, le Bordelais doit être plus par- 
ticulièrement appelé à fournir à l'exportation les vins que 
l'abaissement des droits à l'étranger attirera au dehors , 
c'est à la Bourgogne qu'il appartiendra de combler le 
déficit qui pourra en résulter pour la consommation in- 
térieui^e. Il lui importe donc , au plus haut degré, qu'une 
ligne de fer transversale vienne assurer l'écoulement de 
ses produits de l'est à l'ouest comme il existe déjà du 
nord au midi. L'établissement d'im chemin de fer qui 
relierait la vallée de la Saône à celle de la Loire aura, en 
outre , pour résultat de porter la vie dans une région re- 
nommée pour ses fourrages et pour son bétail , où abon-' 
deirt là b<mille et le mlBerai , et de faire pénéiref le pro- 
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grès agricole au sein de populations placées encore sous 
l'empire énervant de la routine. 

» La Société d'agriculture de Màeon sait que les besoins 
de la France sont Tobjet de la vive et constante sollici- 
tude de Votre Majesté. Aussi ne doute-t-elle pas que la 
concession du chemin de fer de Paray à Màcon ne prenne 
bientôt place parmi les mesures qui viendront tour à tour 
compléter le magnifique programme tracé par la lettre 
impériale du 5 janvier dernier. » 

Avant de se séparer, l'Académie , sur la proposition de 
M. Ch. Pellorce, adopte, dans les termes suivants, un 
programme de concours littéraire pour 1860 : 

Iitftérature* — Une médaille d'or de la valeur de 
300 fr. à l'auteur de la meilleure Etude littéraire sur 
M^ de Genlis. 

Poésie* — lo Une médaille d'or de 100 fr. pour une 
pièce de vers dont le sujet aura été pris dans l'histoire du 
Maçonnais ; 2° une médaille de vermeil et une médaille 
d'argent pour les deux meilleures pièces de poésie sur un 
sujet au choix des auteurs. 

Des mentions honorables avec médailles de bronze 
pourront être décernées à ceux des travaux qui en auront 
été jugés dignes. Le terme assigné aux concurrents est 
le 20 décembre 1860. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire perpétuel, 

Cr. pellorce. 
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ÛÈ LA SÉANCE DU 29 MAltS 1»60. 



Présidence de M. J. de PARSEVàL-GRANDHAiSON» présid«iil. 



Membres présents : MM." Ghavot, Dunand, Duperron, 
Lacroix, Martigny, Monnier, Pellorce et Perrachon. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Ed. Galmels , membre correspondant , envoie une 
série d'articles publiés par lui dans le journal le Nord, 
sur 1$; propriété littéraire. 

M. le marquis de Beausset-Roquefort fait hommage à 
l'Académie de deux ouvrages intitulés, le premier « Des 
droits de l'homme et de ses devoirs envers la Société » ; 
le deuxième : « Rapport sur les congrès internationaux 
de statistique, n 

M. Artru , de Màcon , fait don à la Société de plusieurs 
brochures relatives à Thistoire de cette ville. 

M. Joseph Leoni, docteur- médecin à Salomay-sur- 
Guye, fait hommage à T Académie d'une brochure ayant 
pour titre : « Etude analytique sur le principe de la vie, » 

M. le Président annonce à TAcadémie la perte dou- 
loureuse qu'elle vient de faire d'un de ses membres les 
plus utiles , dans la personne de M. le docteur Ochier, de 
.Cluny. Il lit la notice suivante, qui est écoutée par l'As- 
semblée avec le plus sympathique intérêt. 

Messieurs , 

Vous avez appris comme moi , par la voix publique , la perte 
douloureuse que nous avons éprouvée le SIS février dernier, sans 
que l'Académie , réunie quelques jours auparavant , eût été 
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informée de la maladie de M. le docteur Ochier, et sans qu'aa^ 
cun de nous ait pu se transporter à Cluny pour lui rendre les 
derniers devoirs. 

Les paroles que j'aurais prononcées à cette triste cérémonie , 
permettez-moi de vous les dire aujourd'hui ; cet hommage est dû 
à la mémoire de l'habile médecin , du savant archéologue , de 
l'honnête homme , de l'excellent confrère que nbus aurons le 
regret de ne plus voir siéger parmi nous. 

Hélas ! nous l'avons possédé trop peu dé temps. M. Ocbier 
comptait déjà parmi les vieillards lorsqu'il s'est présenté à vos 
suffrages ; mais, quoique sa résidence éloignée ne lui permît pas 
d'être aussi assidu à nos séances que nous l'eussions désiré , 
nous l'avons vu de près assez souvent pour pouvoir apprécier 
tout son savoir et la modestie, l'aménité de son caractère. 

Un ancien ami de sa jeunesse a déjà rendu un juste hommage 
à sa mémoire ; et vous avez pu lire , dans le Journal de Saune- 
Loire du 421 mars dernier, la notice de M. Marcel Pondevaux 
sur cette vie si utilement et si honorablement remplie. Je ne lui 
emprunterai que les traits nécessaires pour compléter le portrait 
de M. Ochier, que je voudrais esquisser principalenaent à votre 
point de vue, c'est-à-dire au point de vue scientifique. 

Jean-Bapliste-Louis Ochier était né en 1785 , et il est mort 
dans sa 75« année. Il appartenait à une des plus anciennes 
familles de la bourgeoisie de Cluny, et comptait , parmi ses 
ascendants paternels , les titulaires de hautes fonctions de la 
justice mage de la célèbre abbaye dont Louis Ochier, son bisaïeul, 
fut le lieutenant. 

L'histoire locale a conservé le nom d'un de ses ancêtres, Gkiude 
Ochier, qui , en 15621 , lors de la capitulation imposée aux habi- 
tants de Cluny par les protestants que commandait Ponceiiae , 
fut nommé commissaire à l'effet de procurer un emprunt à cette 
ville. 

Ochier fit de brillantes études à Tournon et devint ensuite nn 
des élèves de l'Ecole de médecine de Montpellier. Il y fut -dis- 
tingué par le célèbre physiologiste Dumas , et lui dédia , par 
reconnaissance , sa thèse de docteur dont il reçut le diplôme en 
juillet 1807. Il passa ensuite deux ou trois années à Paris pour 
y perfectionner les études médicales ; puis il revint à Cluny où 
il se livra à l'exercice de la médecine jusqu'à l'époque de son 
mariage, qui eut lieu en 1817. 

Depuis cette époque, Ochier, qui possédait une belle fortune, 
abandonna peu à peu la pfatique de la médecine /et se livra 
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tout entier à son goût passionné pour les sciences , notamment 
à l'étude (le l'archéologie et de la numismatique. Toutefois , il 
conserva jusqu'à son dernier jour le titre de médecin de l'hospice 
de Cluny, et, pour être encore utile aux malades, même après sa 
mort , il légua à cet hospice un domaine situé au lieu dit Mont- 
Odon , dans la banlieue de Cluny. 

Voilà , en peu de mots , quelle a été la carrière du docteur 
Ochier ; jetons maintenant un coup d'oeil sur les travaux par 
lesquels il a su la rendre utile et l'embellir. 

Sa thèse de doctorat a été son premier ouvrage ; il l'a publiée, 
dès i807, sous le titre de Fragments d'hygiène générale pour 
les maladies chroniques. 

En la lisant, on reconnaît que le jeune Ochier avait conçu la 
pensée d'un traité complet sur cette ^vaste matière , et qu'il en 
avait étudié tous les éléments dans les auteurs ; mais il a dû se 
borner à en exposer quelques parties. Après des considérations 
générales sur les maladies chroniques ^ il traite d'abord de V in- 
fluence générale des cames physiques et morales sur ces maladies ^ 
puis , de ces maladies considérées dans les quatre dges de la vie 
et des moyens que l'hygiène peut leur opposer. 

Il appartiendrait à de plus compétents que moi d'apprécier le 
mérite de cette thèse ; toutefois, nous pouvons dire que, si elle 
se ressent un peu de la jeunesse de l'auteur sous le rapport du 
style, elle révèle déjà une vaste érudition, un jugement solide 
et une bonne méthode , celle de l'observation et de l'expérience 
dans laquelle les sciences médicales ne faisaient qu'entrer à cette 
époque , et qui leur a fait faire , depuis lors , des progrès si 
importants pour elles-mêmes, si utiles à l'humanité. 

Nous ne connaissons pas d'autres publications du docteur 
Ochier sur des matières médicales. Entre sa thèse et son mariage, 
il avait, comme nous l'avons dit, perfectionné ses études à 
Paris, et avait ensuite pratiqué activement la médecine à Cluny, 
où il était venu fixer sa résidence et où il a passé le reste de sa 
vie. 

De son mariage à sa mort, c'est-à-dire pendant plus de qua- 
rante-deux ans, nous n'avons plus à suivre notre savant confrère 
que dans ses travaux d'archéologue et de numismate. 

En dehors toutefois de ces travaux , on nous a assuré qu'il 
avait rédigé une notice sur Dombey, notre compatriote, qui s'est 
illustré comme botaniste et comme voyageur ; et que cette notice 
avait obtenue une mention honorable dans un concours , mais 
nous n'avons pas pu nous en procurer un exemplaire. 
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Quant à Fai^h^logie, tes études atixqde^eâ le doctear Obhier 
s'éât livré dur éetté partie de la science ont été surtout des études 
de cabinet ; il n'a IWié à la publicité qu'une Notice sur le prieuré 
de Sauvigny (Allier), lue par lui au congrès archéologique réuni 
àlifoulinsle30juin485l. 

Si cette notic/e ne concerné pas directement le département de 
Sa6ne-et-Loiré, elle se rattache à Tintérèt que nous portons tous 
à Tattcienne abbaye de Clufty. En effet , c'est à cette abbaye 
presque naissante que furent données , en 946 , par le sire de 
Bourbon , les possessions sur lesquelles les moines de Gluny for- 
mèrent la première colonie de Sauvigny, et les abbés de Cluny 
régirent longtemps le prieuré qu'ils avaient bâti sur les bords 
de la Quesne , avant de le faire gouverner par des prieurs. 

La notice rappelle ces souvenirs en racontant sommairement 
l'histoire du prieuré , et contient , sur sa basilique et sur les 
époqpieâ diverses de construction et de restauration qui y ont 
Isrissé leurs empreintes , des appréciations qui témoignent des 
connaissances profondes et du goût de l'auteur. 

On pourrait s'étonner que le docteur Ochier, qui habitait 
Gluny et qui n'ignorait rien de ce qui concernait l'ancienne et 
illustre abbaye de cette ville , n'ait pas entrepris d'en écrire 
l'histoire ou la restauration archéologique. Mais un autre de nos 
compatriotes , M. Prosper Lorain , avait , dès longtemps , tenté 
cette entreprise, et notre honorable confrère , avec une modestie 
et une générosité qui l'honorent , s'empressa dé lui donner les 
notes les plus utiles , ainsi que M. Lorain le déclare lui-même 
dans différents passages de son ouvrage sur l'abbaye de Gluny. 

Du reste, le docteur Ochier prodiguait les trésors de son éru- 
dition à tous ceux qui recouraient à ses lumières. Ainsi a-t-il 
fourni les plus utiles renseignements à M. Joseph Bard , qui le 
reconnaît dans son ouvrage sur la Bourgogne; ainsi a-t-il fait, 
lorsque d'autres écrivains ont consacré leur plume à des hommes 
qui avaient illustré Gluny, leur pays natal, soit dans les sciences, 
tels que Ghailes, le mathématiden, Gommèrçon , le naturaliste , 
Philibert, l'ingénieur, soit dans les arts, tels que Prud'hon. 

Gette modestie,^ cette générosité qu'on pourrait trouver exces- 
sives, est rare parmi les savants, Messieurs ; elle fait honneur au 
caractère du docteur Ochier ; c'est qu'il aimait la science pour 
elie-mème et non pas pour les avantages et les honneurs qu'elle 
peut procurer. 

Hoiùmede dâbînet suirtôtit,il avait réùni'ùiie belle et précieuse 
collection de pièces numismatique^ ((îtè plusieurs d'entre voui» , 
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Mes»airSf ont eu l'oGcasion de parcourir et d'apprécier. Faisons 
des vœux pour que cette collection ne sorte pas de notre Maçon- 
nais et powr qu'elle contribue à y perpétuer le souvenir de notre 
savant confrère. 

Huit ans à peine se sont écoulés depuis que le docteu| Ochier 
a réclamé et obtenu la place qui lui revenait si légitimement au 
milieu de nous. Pendant ce temps, il a payé sa dette à l'Académie 
en lui faisant , trois années de suite , les honneurs de Cluny, 
lorsque nous y' avons transporté le siège de nos concours agri- 
coles. Trois fois il a salué notre bienvenue dans sa chère ville en 
faisant ressortir aux yeux de ses concitoyens l'utilité de nos 
concours. Hélas i lorsque nous y célébrerons de nouveau nos 
fêtes agricoles , nous n'y entendrons plus cette voix aimée et 
respectée ; mais tout nous y parlera de lui , et nous aimerons à 
lui rendre publiquement un nouvel hommage. 

Que vous dirai-je de plus , Messieurs ? Vous parlerai-je de la 
vie privée du docteur Ochier ? Vous savez tous qu'il possédait 
toutes les qualités qui ornent le cœur et l'esprit, qu'il n'avait pas 
un seul ennemi et qu'il ne pouvait pas en avoir, car il savait gagner 
l'affection de tous par sa bonté complète et par son affabilité. 

Sa mort a été une grande perte pour la femme distinguée qui 
avait partagé avec lui , pendant quarante-deux ans , les joies et 
les chagrins de cette vie , les chagrins qui sont inséparables , 
même de la vie le plus ordinairement heureuse. Elle est et sera 
longtemps un sujet de deuil pour toute la population clunisoise 
et pour notre Académie. 

Si une pensée peut adoucir nos regrets , c'est que , livré aux 
sciences qu'on accuse de porter trop souvent ceux qui les culti- 
vent aux systèmes matéiialistes , il a conservé , dès sa première 
jeunesse et toute sa vie, le respect et le culte des idées religieuses, 
et qu'il doit avoir reçu de Dieu la récompense de ses vertus et 
de sa piété. 

M. le docteur Perrachon donne leR^ture d'un rapport 
sur un mémoire envoyé par M. le docteur Chassinez , 
d'Hyères, à Tappui de sa demande au titre de membre 
correspondant. 

Après avoir entendu les observations de MM. Monnier 
et J. de Parseval-Grandmaison, TAcadémie décide que 
les concours agricoles pour Tannée 1860 auront lieu à 
Cluny, le dimanche 9 septembre. 
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Il est donné lecture d'une lettre par laquelle ML, ,de 
Surigny annonce à TÂcadémie qu'il cesse de faire, partie 
de ses membres résidants. M. le Secrétaire perpétuel est 
chargé de lui exprimer les regrets de la compagnie. 

M. le docteur Ghassinez est élu membre correspondant. 

La séance est levée à trois heures et demie. 

^( ■ _ , 

Ze Secrétaire adjoint, ; 
DUNAND. 



PROeEH -VERB Ali 

DE LA SÉANCE DU 26 AVRIL 1860. 



Présidenee de H. J. de PARSEVAL-6RANDMAIS0N , président. 



Membres présents : MM. le docteur Aubert , Chavot , 
Dunand, Duperron, Duponnois, Fournier, Gueneau d'Au- 
mont, Lacroix, Martigny, Monnier, J. de Parseval^; 
Grandmaison, Pellorce, docteur Perrachon, Ch. Pellorêe,, 
de la Rochette, Ch. Rolland. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. le Sénateur chargé de l'administration du dé- 
partement du Rhône fait hommage à l'Académie d'uft) 
exemplaire d'un ouvrage de M. Caumarmpnt intitulé : 
« Description du musée lapidaire de la ville de Lyon, » 

M. Martigny fait un rapport verbal sur un ouvrage 
intitulé : « Le nmwelEraste ou VAnd du Peuple, Sur; la 
proposition de M. Lacroix, l'Académie décide :qu!ell6. 
distribuera vingt -cinq exemplaires de cet ouvrage^ ^n 
primes à ses concours agricoles. . . . ^ 

Sur les observations de M. le Secrétaire perpétud, 
l'Académie prend la même décision en iagifssxf: i^^X:9^^ 
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vrage intitulé : « La Ferme y » dû à la plume d'un de ses 
meml»res , M. Dunand. 

On entend la lecture d'un rapport de M. Duperron sur 
la Grammaire agricole de M. Guillemin. 

M. J. de Parseyal-Grandmaison annonce à rAssemblée 
qu'il s'est occupé de néunir une collection de vins des 
divers crûs du Maçonnais , pour l'envoyer à l'Exposition 
universelle d'agriculture de Paris, au nom de l'Académie. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secréttdre perpétuel, 
Ce. PEULORCE. 



PROeEU-VERBAIi 

DE LA SÉANCE DU 31 MAI 1860. 



Présidence de H. J. de PARSEVAL-6RANDHAIS0N , président. 



M^nbres présents : MM. Aubert, Chavot, Dunand, 
Duponnois , Gueneau d'Aumont , Lacroix , Martigny , 
Monnier, J. de Parseval-Grandmaison, Pellorce, Gh. 
Pellorce, Ch. Rolland, Saulnier. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. le Secrétaire perpétuel donne communication à la 
conqpagnie d'une lettre de M. le Ministre de Tinstruction 
publique annonçant qu'il a accordé à l'Académie de 
Màcon une somme de trois cents francs , à titre de sub- 
y^tion pour Tannée courante. 

M. Dunand, secrétaire adjoint, fait hommage à l'Aca- 
démie d'un exemplaire d'un ouvrage récemment publié 
par lui sous le titre de « le Ciel et la Terre, » M. Aubert 
est chargé d'examiner cet ouvrage. 

M; Lacroix offre à l'Académie une collection d'em- 
prônte» de sceaux. 
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M. Guillemin, de Ghalon, sollicite le titre de membre 
correspondant et adresse à Tappui de sa demande un 
volume de poésies qui est r^yoyé à Texamen de M. Gh. 
Pellorce. 

M. le Secrétaire du comité d'agriculture communique 
à TAcadémie un projet de programme des concours agri<* 
coles dressé par ce comité pour Tannée courante. Ce pro- 
gramme est arrêté sails modifications. 

M. Gh. Pellorce fait don à TAcadémie d'un buste de M. 
de Lamartine. L'Assemblée décide que ce buste sera placé 
dans la salle des réunions. 

M. le Secrétaire perpétuel dépose un mémoire ëïiVôyé 
sur la question historique mise au concours pour 1860. 
M. le Président désigne, pour former la commission d'exa- 
men , MM. Monnier , Martigny et Cb, Pellorce. 

M. Duponnois donne lecture d'une pièce de vers inti- 
tulé : « les Deux Amis. » 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire perpétuel ^ 
Oh. pellorce. 



DE LA SÉANCE DU 4 JUILLET 1860 
(Séance ordinaire de juin). 



Présideace de M. GH. ROLLAND, viie-présideBt. 



i I > • 



Membres présents : MM. Dunaud , Duperrcm j Dupcm- 
nois, Lacroix, Monnier, Pellorce, Gh. Pellorce, Gb. 
Rolland , Désiré Monnier, membre correspondaat. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

Deux brodiuree «dressées àr l'^oadémie, et ayairt pQUP 
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râête; Vautre, Notice sur les travaux de la Société de 
médecine de Bordeaux pour Vannée 1839 » , sont ren- 
voyée^ à l'examen de M. le^octeur Aubert. 

M. Désiré Monnier fait à TAcadémie une communica- 
tion sur les monuments celtiques du département du 
Jura qui est écoutée avec le plus vif intérêt. 

La séance est levée à trois heures. 
I» Le Secrétaire perpétuel, 

Ch. PELLORGE. 



DE LA SÉANCE DU 26 JUILLET i860. 



PrésideneedeM. J. dePARSEVAL-GRANDHAISON, président. 



Membres présents : MM. Aubel, docteur Aubert, Chavot, 
Dunand, Duperron, Duponnois, Lacroix, Martigny, Mon- 
nier, J. de Parseval-Grandmaison, Pellorce, Perrachon , 
Ch. Pellorce, Ch. Rolland , Saulnier. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Roumeguère , membre de TAcadémie de Toulouse , 
sollicite le titre de membre correspondant. Il envoie , à 
Tappui de sa demande, un ouvrage intitulé : Description 
des médailles grecques et latines du musée de la ville de 
Toulouse, M. Lacroix est nommé rapporteur. 

M. Barranger fait hommage à l'Académie i*nrïe Etude 
sur l'esclavage, et demande son admission parmi les mem- 
bres correspondants. Renvoi à Texamen de M. Ch. Rolland. 

M. le Président dépose sur le bureau la médaille d'or 
décernée à l'Académie de Mâcon pour la coUeetiondé 
vins du Maçonnais envoyée par ses soins à l'Exposition 
universelle d'agriculture de Paris. Il- rend compte en 
même temps de la mission dont il avait été chargé par là 
Sod^ Ic^brâit hié.i^ pii^âref!Otu:'fc»:àèr'cetié 
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collection. L'assemblée lui adresse les plus chaleureuses 
félicitations. 

M. Ch. Pellorce fait un rapport verbal sur les poésies 
de M. Guillemin. Il en lit plusieurs qui sont vivement 
goûtées par l'assemblée , et conclut à l'admission de ce 
candidat au nombre des membres correspondants de 
l'Académie. 

M. Gh. Rolland donne lecture d'un chapitre d'une his- 
toire inédite de la maison d'Autriche. Cette lecture est 
écoutée avec un vif intérêt. 

On procède ensuite à l'élection de M. Guillemin en 
qualité de membre correspondant. Cette admission est 
prononcée à l'unanimité. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire perpéi'uel , 
Ch. pellorce. 



PRINIÈli -TERBAI< 

DE LA SÉANCE DU 30 AOUT 1860. 



Présidence deH. J. de PARSKYAL-6R4NDMAI80N , présidenl. 



Membres présent? : MM. Aubert , Chavot , Dunand , 
Duperron, Gueneau d'Aumont, Lacroix, J. deParseval- 
Grandmaison , Pellorce , Perrachon , Ch. Pellorce , Ch. 
Rolland.^ 

A l'ouverture de la séance , M. le Président présente à 
l'assemblée M. Armandi , ancien chef de division au mi- 
nistère de l'agncolture, et après avoir rappelé les services 
rendus par cet honorable fonctionnaire à l'Académie pour 
l'agrandissement de ses collections , il l'admet aux hon- 
neurs de la séance. 

I^ prcKièSfV^M de U précédeote sjèaoce est ad 
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]tf . le Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
M. Aubel , alléguant le mauvais état de sa santé , prie 
TAcadémie d'accepter sa démission de membre titulaire. 
L'assemblée charge son président d'être l'interprète des 
sentiments de regret que lui inspire cette détermination. 

M. Liron d'Airolles , secrétaire général de la Société 
d'agriculture de la Marne , fait hommage à l'Académie 
d'un exemplaire de ses Etudes pomologiques, — Renvoi 
au rapport de M. Duperron. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une circu- 
laire de M. le Ministre de l'instruction publique touchant 
1^ rédaction du Répertoire archéologique de la France, 
Une commission , composée de MM. Cbavot , Lacroix et 
Monnier, est désignée pour s'occuper de ce travail. 

M. Lacroix lit un rapport sur la Description de la 
galerie numismatiqvs du musée de la ville de Toulouse , 
présenté par M. Roumeguère à l'appui de sa candidature 
au titre de membre correspondant. Après avoir analysé 
succinctement cet ouvrage et donné des éloges à son au- 
teur, il conclut à l'admission de M. Roumeguère en qua- 
lité de membre correspondant. 

MM. Gueneau d'Aumont, Lacroix et Ch. Pellorce pro- 
posent de décerner le même titre à M. Armandi , comme 
marque de gratitude de l'Académie. Cette proposition est 
unanimement ^iccueillie. 

M. le Président et M. le Secrétaire du comité d'agricul- 
ture entretiennent l'Académie de diverses communications 
relatives au prochain concours agricole de Cluny. 

MM. Armandi et Roumeguère sont élus membres cor- 
respondants. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire perpétua , 
Gh. PELLOaCË. 



EXPOSITION 



ET 



CONCOURS AGRICOLES 

DE €LUNY 

Pour l'Année 1860. 
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La ville de Ctimy avait été désigné^ , cette iupmée, poor 
être le siège des concours agricoles organisés par TAQa- 
demie de Màcon; elle s'est montrée, comme to^jouri$, 
digne de cet honneur. Ces fêtes de Tagriculture ont le 
privilège d*attirer un grand nombre de nota))iUtés, j«* 
louses d.e témoigner de Hntérét qu'elles prennent aia 
luttes vivifiantes qui e^tretienne^t ^u sein 4es campagnes 
une émulation si profits^le à Tintéirét général. M. le Préfi^ 
de Sa6ne-:et- Loire , M. le Sénateur baroa de Cbépuys*^ 
Moutlaville, et M. le comte de Barbantane, députa au 
Corps législatif, avaient répondu avec ^mpressiçipent k 
rinvitation de rAcadémie. 

A neuf heures du matin, M. le Préfet, qvii devait p^ré^- 
sidçr la cérémonie, arrivait à rentrée de la ville. Il élajit 
attendu par la municipalité, la compagnie, des sapeui:^^' 
pompiers, unç députatipn des anciens militaires médaillés 
de Ste- Hélène, et les membres 4e laspçi^té 4e sçcopp:» 
mutuels , récenonent fondée par M* Aucaigne. M* le ^m^ 
de Cluny a remercié le premier ma^str^t diu départemeot 
de l'honneur qu'il faisait à 1^ viUe ,^et M. le Préfet a^ 
répondu par quejques paro^ç^ ^\fm^ de qi^ ^Ke^^iUlâ 

et de cette Um^^ms^m M<^«wilMnl toufiteiaffiwa. 
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Il est descendu.de vcdturepour passer en revue la com- 
pagnie des sapeurs-pompiers, les médaillés de Ste-Hélène, 
la société de secours mutuels, donnant à tons des preuves 
de son intérêt et de ses sympathies : puis , il est entré 
dans la ville aux cris de : Vive l'Empereur ! Vive M. le 

Quelques instants après , le cortège des autorités se 
réunissait à l'église , où Me»^ TEvêque devait inaugurer 
la fête par une invocation à Dieu. Ce prélat a prononcé 
une allocution brillante que nous regrettons de ne pouvoir 
reproduire ; il a terminé en appelant les bénédictions du 
ciel sur les récoltes de la terre. La messe paroissiale a été 
célébrée, et, à Tissue du saint sacrifice, le clergé a en- 
tonné l'hymne religieux et patriotique du Domine salvum. 

Dans l'après-midi , les membres du jury du concours 
ont commencé l'examen des animaux et des produits 
eiqposés. Sous les arbres de la promenade Pouëttin, étaient 
groupés les chevaux, les taureaux, les génisses et les 
élèves de^ races ovine et porcine. 

M. le Préfet a voulu se rendre compte du mérite de 
cette exposition ; il a examiné avec un intérêt marqué les 
diverses parties du concours , s'approchant des éleveurs , 
les questionnant sur leurs travaux , adressant aussi la 
parole aux femmes présentes, et entrant avec elles dans 
des détails pratiques sur l'économie de la ferme. Chacun 
se félicitait de ces témoignages de sollicitude et de bonté ; 
on comprenait bien toutes les sympathies du gouverne- 
ment pour les travailleurs des campagnes , en voyant 
ainsi le magistrat, qui le représente parmi nous, se mêler 
à leurs groupes pour les féliciter de leurs succès et les 
encourager dans leur» espérances. 

On avait amené plus de 80 animaux do Tespèce bovine ; 
quelques-uns étaient assez remarquables. Le jury a cons- 
taté avec une vive satisfaction le grand nombre des che- 
vaux réunis pour concourir ; cette partie de l'exhibition 
était assurément la plus riche ; sous le rapport de l'élève 
da^eval, notre arrondissënient progresse rapidemé|^t ; 



* jj'i 
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Indépendamment du concours d'animaux , il y avait 
dans les salles de Tancienne Abbaye une grande exposi- 
tion de fleurs, de fruits, de légumes, de céréales, en un 
mot de tous les produits des jardins et des champs. Bien 
que les pluies et le froid aient singulièrement nui, cette 
année, à la petite et à la grande culture, Tensemble de 
cette exposition ne laissait pas trop à désirer. 

A trois heures , les autorités se sont réunies à l'Abbaye 
et la cérémonie de la distribution des primes a commencé. 
M. le Préfet a ouvert la séance par un discours qui a été 
vivement applaudi. Après avoir fait ressortir l'importance 
que le gouvernement attache à l'agriculture , les encou- 
ragements dont il Tentoure, les récompenses qu'il accorde 
à ses représentants les plus méritants, M. le Préfet a dit : 

« Sous le grand règne de Napoléon III , la France 
développe de toutes parts ses forces régénératrices. Cha- 
que jour voit s'accroître la prospérité générale et la for- 
tune publique par la confiance absolue dans le gouverne- 
ment auquel la nation a remis le soin de son honneur, de 
sa gloire et de ses plus chers intérêts. 

» Si TEmpereur gouverne glorieusement le pays , s'il 
lui consacre ses veilles et son génie , le' pays ne sera pas 
ingrat et sa reconnaissance sera à la hauteur des bienfaits 
immenses qu'il en reçoit. 

» Cette reconnaissance éclatait , il y a peu de jours , 
en manifestations les plus chaleureuses et les plus enthou- 
siastes lors du passage de Leurs Majestés Impériales dans 
notre département, marche véritablement triomphale. 
Cet heureux événement , qui marque , en quelque sorte , 
une nouvelle ère de félicité, laissera dans tous les cœurs 
d'inaltérables souvenirs de faveurs , de bienfaits et de 
munificence. » . 

A ces derniers mots , l'auditoire, voulant témoigner que 
M. le Préfet avait bien rendu ses propres sentiments, a 
répondu fat-le <iîiéïmf^qfûtG^^ 

pereur! ' • ••^i^i'*^'^'-'- 



— las — 

M. le Sénateur de Ghapuys-Montlaville a piis ensuite 
la parole et s'est exprimé dans les termes suivants : . 

Messieurs , 

Le retour de ces belles assises de ragriculture est toujours une 
fête pour nous. Après les labeurs de l'année , on se retrouve avec 
plaisir, comme de bons amis qui viennent s'entretenir ensemble 
de leurs travaux, de leurs succès et de leurs espérances. On ne 
redoute même pas , dans notre franchise gauloise , de se raconter 
les déceptions que l'on a subies dans le cours de la saison , d'en 
reconnaître les causes , de s'accuser d'imprévoyance ou de trop 
de confiance , et de chercher ainsi le moyen d'accroître les pro- 
duits et de prévenir les pertes. C'est là un des bons résultats de 
cette vie publique , si active parmi nous , et qui , lorsqu'elle est 
renfermée dans des limites utiles, lorsqu'elle s'applique à la 
discussion des intérêts sérieux de l'agriculture , de l'industrie et 
de la patrie , est la source féconde de la richesse générale. 

Et cependant, Messieurs, malgré la satisfaction que j'éprouve 
à me rencontrer aujourd'hui avec vous , je ressens un embarras 
véritable , c'est de savoir de quelles pratiques nouvelles je dois 
vous entretenir et vers quel point de notre carte économique il 
m'est permis de diriger votre attention. 

Ainsi que je le disais, Tannée dernière , au comice de Toumus, 
rintelligence du peuple de nos campagnes , de même que l'ini- 
tiative et le dévouement du gouvernement de l'Empereur, suffi- 
sent à tout, recherchent, posent, discutent et résolvent toutes 
les questions. Laissons donc de côté , si vous voulez , pour ce 
jour, l'industrie de la terre proprement dite , et permettez-moi 
de vous dire quelques mots d'une industrie qui s'y rattache d'une 
part , tandis que de l'autre elle importe aux plus grands intérêts 
de la défense et de la gloire du pays. 

Elle a pour objet le plus noble des animaux de la création , 
celui que l'on appelle avec raison l'ami et le compagnon de 
l'homme; celui qui s'associe à ses aventures, à ses travaux, à sa 
gloire, et qui, comme nos soldats, lorsqu'il entend la trcnnpette 
et le canon , lève la tête , dresse l'oreille , jette du feu par les 
naseaux, et, l'oeil animé d'une véritable ardeur martiale, emporte 
rhomme là oCi il doit cueillir ces lauriers que l'on envie, qu'il 
est donné à un petit nombre d'emporter, mais qui ornent avec 
tantt i)d( va^mtik k fio^t msM^ 4u vainqueqr de M9g«inta et de 
Solferino. 
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Nous sommes d'ailleurs an centre de la production chevaline , 
auprès de Tun de nos haras les mieux administrés , an pied de 
ces vastes montagnes qui renferment des pàtnrages abondants , 
et c'est bien ici le lieu et l'occasion de parler de la question 
chevaline. 

Et d'abord , posons en principe que la France peut et doit , 
dans un espace d'années déterminé , s'affranchir du tribut qu'elle 
paye à l'étranger pour sa remonte, et arriver à produire la 
quantité et les espèces de chevaux nécessaires soit à son agri- 
culture , soit à sa cavalerie. Elle le pourra , aidée de son propre 
génie , et encore de celui de cette France nouvelle où vit un 
peuple arabe, une race primitive , qui tend chaque jour à s'iden- 
tifier davantage avec nous , et à nous communiquer les avantagea 
dont elle jouit, en retour des bienfaits de la civilisation que 
nous sommes en voie de lui apporter. 

Cette contrée , vieille et jeune à la fois , vieille par ses mœurs 
antiques et solennelles , jeune par son introduction récente dans 
la vie moderne, n'a peut-être pas été étudiée suffisamment encore 
sous le rapport de la production chevaline. Ses vastes déserts , 
ses vallées fertiles, ses hautes montagnes garnies de rares mais 
d'excellents pâturages , nourrissent des chevaux en abondance. 
Cette admirable famille chevaline , comme aux temps de la Bible 
et des patriarches , vit là confondue avec la famille humaine. 
Aussi , cette douceur de la vie intime s'est-elle communiquée à 
la race animale : elle est d'une docilité exemplaire ; elle est d'une 
facilité de mœurs et d'habitudes parfaites; elle ne résiste jamais, 
et accomplit avec amour toutes les volontés de l'homme. C'est 
un spectacle simple et touchant. 

' Les chevaux rétifs sont à peu près inconnus en Algérie , et , 
chose bizarre , ces mêmes chevaux , qui sont d'une douceur et 
d'une patience remarquables sous le ciel africain et au milieu de 
ceux qui les aiment , deviennent souvent difficiles et de très- 
méchante humeur quand ils sont transplantés sur un sol 
étranger. 

Mais cette circonstance est un détail qui ne résistera pas à 
quelques précautions que la plus modeste expérience indiquera , 
a déjà indiqué à nos diverses administrations, et il demeure 
démontré qu'il est possible , sinon très-facile, de recruter notre 
cavalerie et nos chevaux de luxe dans cette contrée privi- 
légiée. 

Cette belle race arabe dont il est question est merveiQettsement. 
appropriée au climat et à la topographie du pays ; cette race est 



la meilleure pour les usages des habitants de rAlgérie et de la 
Kabylie, là où on a besoin de chevaux sobres, énergiques, ayant 
du fond et de la vitesse , mais du fond surtout. Les races che- 
valines plus particulièrement propres aux gros ouvrages de 
l'agriculture ou de l'industrie n'y existent pas, car dans ces 
pays accidentés, avant nous, on ne labourait ni on ne 
charriait. Les chevaux portaient le cavalier et la marchandise, 
et encore la marchandise rarement; on la réservait pour le 
dos des chameaux. 

C'est donc vers l'Afrique , en possession de la race spéciale 
propre à la selle , qu'il est à désirer que le gouvernement tourne 
ses regards pour la remonte de notre cavalerie. Plusieurs de nos 
régiments, si je suis bien informé, sont déjà montés avec des 
chevaux venus de nos possessions algériennes , et ils s'en félicitent 
hautement. 

Ces chevaux sont entiers et ont ainsi plus de vigueur et plus 
de durée. 

A cette occasion , je voudrais combattre très-énergiquement le 
préjugé qui empêche nos cultivateurs et nos camionneurs de se 
servir de chevaux entiers. Les inconvénients de ces chevaux dis- 
paraissent devant la plus simple prévoyance et surtout devant 
l'habitude. A Paris déjà , les entrepreneurs d'omnibus et de bâ- 
timents emploient des chevaux entiers, s'en trouvent à merveille , 
et je ne sache pas qu'il en soit résulté d«s accidents sérieux. 

Ce serait un moyen de doubler la puissance de vos attelages , 
et un tel résultat mérite ({u'on y pense. 

Mais revenons à notre discussion. Si l'Afrique peut nous fournir 
chaque année 30 à 40,000 chevaux, il nous sera facile de nous 
adonner plus particulièrement à la production des chevaux de. 
trait et de labour. 

La consommation de ces espèces chevalines est bien autrement 
considérable que la consommation des chevaux de selle ou de 
.luxe. La production de ces chevaux est, après celle du pain et 
du vm, la plus nécessaire de toutes, attendu qu'elle sert à la 
production de ces denrées essentielles à la vie de l'homme. Avec 
le cheval de labour, nous ouvrons le sein de la terre pour la 
fertiliser ; avec le cheval de trait , nous transportons les denrées 
des champs à la ferme , de la ferme sur le marché , et du marché 
aux vastes débouchées des canaux et des chemins de fer qui les 
répandent sur toute la surface du pays , établissent une certaine 
régularité des prix profitable. aux masses, et constituent ainsi 
réquiUbre commercial. 
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Les bœu&, dit-on, suppléent les chevaux pour ces divers 
travaux. Cela n'est pas exact dans une certaine mesure. Le bœuf, 
animai tranquille et robuste, fait sa tâche, mais il raccomplit 
lentement, et nous avons besoin de Tactivité du cheval pour le 
compléter et rendre la ferme aussi bien pourvue que Texige le 
progrès moderne. 

Vous avez, d'ailleurs, Messieurs, fait avant moi, j'en suis 
certain , cette observation importante en ce qui touche l'avenir 
des bœufs. Les progrès de la civilisation , qui a pour but d'ac- 
croître le bien-être général , tendent à faire passer de plus en 
plus la viande dans l'usage de tous. Plus nous avancerons , plus 
cette conséquence du progrès se prononcera. £h bien , ne pouvez- 
vous entrevoir le jour où les bœufs seront plus recherchés pour 
la boucherie que pour le travail , et où on leur substituera pour 
la charrue le cheval, dont la chair ne peut pas servir à la noùr*^ 
riture de l'homme. Quoi qu'il en soit , et en attendant ce que 
l'avenir exigera de vous , nous devons considérer le bœuf et lè 
cheval comme les deux auxiliaires les plus utiles de notre agri- 
culture et de notre industrie. 

Cela dit , que faut-il faire , que faut-il conseiller aux éleveurs 
et au gouvernement, pour donner de l'impulsion , de lavïonsis- 
tance et une bonne direction à la production chevaline ? 

Je n'ai pas, certes, la prétention de professer ici. Je soumettrai 
humblem^t à votre jugement les idées qui me sont venues à 
ce sujet. 

Et d'abord, comme conséquence de ce que nous avons exposé 
devant vous, il noi|s parait qu'il serait raisonnable de respecter 
les races que la Providence a assignées si judicieus^nent à cer- 
tains climats , à certaines contrées. Vous avez remarqué , 
Messieurs , que les races qui habitent les plaines et le nord ont 
une conformation et des qualités différentes de celles qui vivent 
dans les montagnes et dans le midi. Les chevaux de la Norman- 
die, du Perche, de l'Allemagne et du Danemarck sont plus lourds 
et plus forts que les chevaux des Pyrénées, de la Navarre ou de 
l'Andalousie. Ces indications naturelles ne doivent pas être négli- 
gées , et il me paraît qu'il serait profitable de les prendre pour 
règle de l'espèce de production que chaq^te contrée doit adopter. 
Avant de semer sa terre , le laboureur prudent , suivant le con». 
seil de Virgile et du bon sens , recherche quel est le grain qut 
convient à la nature du sol et à la constitution du climat. Véïe^ 
veur de chevaux, doit faire de même, et il ne peut, sans de grands- 
dommages, négliger le conseil de l'itutaur des Géofffiques. 



^ i9i ^ 

Il suit encôïre, de ce que nous avons dit, qftfil impi6rte de veil- 
ler à la conservation de nos races nationales ; il en est qui ont 
totalement disparu , et il en est qui sont en train de s'effacer 
à leur tour. La race charoUaise , si vigoureuse, cette race pleine 
de feu et démuselés, s'en va ; la race limousine , si légère et si 
élégante , existe à peine ; la race morvandiote, patiente et utile, 
est très-^branlée, et la race bressane, qui résfete encore, a besoin 
de secours pour ne pas subir le sort des autres. 

On répond à ces plaintes : Mais nous n'avons pas le dessein de 
détruire ces races, nous voulons les améliorer. — Eh ! sans douté, 
vous voulez les améliorer, mais vous ne vous apercevez pas qae 
cette amélioration exagérée vous conduit à une transformation 
complète, et, dans le lointain, à une sorte d'unification de la race 
chevaMne. Si vous persévérez dans cette voie, le monde européen 
finira par ne posséder qu'une seule race de chevaux, et cette race 
sera évidemment, dans certains endroits, incapable de rendre à 
rhomme les services qu'il est en droit d'exiger. L'unité est une 
grande et belle chose, sans doute, c'est l'institution de l'univers 
lui-même , mais l'unité telle qu'elle résulte des lois de Dieu , 
c'est l'unité dans la diversité ; ce miracle qui se reproduit tous 
les jours sous nos yeux, est un enseignement qui ne doit être 
stérile pour personne. 

Les bonnes intentions de tous me sont connues, et je livre 
avec confiance ces rétléxions, au dévouement éclairé du ministre 
éminent qui préside avec tant de zèle et de science au mouve- 
ment énorme de l'agriculture et de l'industrie françaises. Sa rare 
et mervdllense éloquence lui donne le moyen de faire passer 
dans la pratique les idées que l'expérience et l'activité de l'épo- 
que mettent journellement en circulation, et qu'il va incessamment 
puiser dans ce foyer magnifique où repose l'intelligence du pays 
lui-même. 

Cette question de la production chevaline occupe les esprits 
dans le gouvernement comme dans la nation. Les grands corps 
de l'Etat en ont été saisis , et la discussion qui a été la suite de 
cette préoccupation publique contribuera à nous faire obtenir 
une heureuse solution. 

Il est une école en France qui , s'inspirant des coutumes an- 
glaises, voudrait affranchir l'industrie chevaline de la tutelle du 
gouvernement, et remplacer cette direction par celle des sociétés 
hippiques à la tête desquelles marche brillamment et hono- 
rablement le Jokey4]linb. Cette école appelle ce régime le 
régime d» là liberté , et comiittf cbnséquedce d6^ oe prihdpia , 
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elle ne demande rien moins que la suppression de l'adminis- 
tration des Haras. 

Le but de cette entreprise de la part des sociétés hippiques est 
évident pour tous. Il s'agit de faire prévaloir la méthode anglaise 
et d'infuser dans toutes nos races assez de ce qu'on appelle du 
sang pour rendre les individus qu'elles produiront désormais 
semblables à ces chevaux anglais d'apparence si élégante et de 
fond si stérile. 

Il s'agit de produire des chevaux de parade et de course au lieu 
de chevaux de travail et même de selle. Je dis même de selle, 
car les fabricants anglais n'ont pu parvenir à créer dos chevaux 
propres à la cavalerie. 

Ej;i Crimée , c«s magnifiques seigneurs de la race chevaline , 
cette noblesse de la rac« anglaise, n'a pas pu fournir deux charges 
contre l'ennemi ; la première avait épuisé sa vigueur, tandis que 
nos petits chevaux d'Afrique et de France allaient, venaient in- 
cessamment ,.et enfonçaient les carrés russes sans se ressentir 
autrement de la fatigue. 

Malgré la pureté tant prônée du sang anglais , vous avouerez 
avec moi , Messieurs , que nous avons le droit de ne pas prendre 
au sérieux une semblable espèce de chevaux , et de redouter 
surtout la prépondérance du système qui la protège. 

Nous voulons conserver à la tête de l'industrie chevaline l'ad- 
ministration des Haras , non pour dominer toutes les méthodes 
et pour détruire la liberté commerciale , mais pour aider à la 
production par de bons enseignements et de salutaires exemples, 
et puis encore comme l'un des précieux éléments de la contro- 
verse et de la concurrence. 

Nous ne songeons en aucune sorte à demander la suppression 
des sociétés hippiques, mais nous voulons combattre leur mono- 
pole en ce qui touche les idées et les faits de la cause. 

Nous n'aspirons pas à les priver du plaisir d'habiller leurs 
chevaux comme des personnes fashionnables et de les faire figu- 
rer avec éclat sur le turf, sauf à les laisser huit jours sur la 
litière pour reprendre haleine. 

Mais nous aspirons à la satisfaction d'empêcher le rempla- 
cement de nos races nationales par une race artificielle, élégante, 
mais étiolée et musquée, bâtie sur des nerfs, sans énergie véri- 
table dans les muscles, incapable de seconder le bœuf et le 
mulet dans les services qu'ils nous rendent. 

Nous attachons de l'importance à la forme , sans doute, mais 

13 
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nous en attachons davantage au fond , c'est>à-dire mxa qualités 
de la force et d» caractère. 

Cette distinction entre la forme et le fond est précisément le 
point de séparation des deux écoles, et dans la préférence que 
chacun leur accorde, chacun obéit à sa nature et à son éducation ; 
c'est une lutte entre l'aristocratie et la démocratie chevaline. 
L'école du Jokey-Club sacritie à l'élégance et à la beauté parce 
qu'elle est élégante et possède une certaine beauté de race , 
tandis que les éleveurs sérieux de nos provinces recherchent , 
avant tout, la solidité et la puissance dans leurs produits. 

Ce sont ces derniers que l'Etat doit avoir en vue , chaque fois 
qu'il s'occupe de la question chevaline; et, comme dernier voeu, 
nous émettons la pensée qu'une somme de deux millions soit 
inscrite au budget pour être distribuée en primes aux chevaux 
les plus propres à l'agriculture , au camionnage et à, la remonte 
de la cavalerie , et surtout aux juments qui auraient produit ces 
chevaux modèles. 

En voilà bien assez , Messieurs ; je ne vous ai rien appris ; je 
n'ai fait que recueillir et consigner ici vos idées et vos espérances. 

Mais je ne veux pas terminer ce discours sans remercier cette 
chère et noble ville de Cluny de l'hospitalité qu'elle nous accorde 
avec tant de grâce et de bienveillance. 

Nous sommes les enfants d'un même pays ; mais nous ne 
pouvons oublier que Cluny est l'un des points de ce territoire de 
notre royale Bourgogne où la civilisation a pris son premier 
développement , pour s'élever, grandir et rayonner au loin. 

Nous ne pouvons oublier que jadis , sous ces voûtes , ont vécu 
des hommes utiles à la cause du progrès de l'esprit humain ; 
nous ne pouvons oublier que , dans ces mêmes lieux , des empe- 
reurs et des rois , des souverains pontifes et des saints , sont 
venus raviver leur foi et chercher des inspirations pour le gou- 
vernement des peuples dans le sein de cette grande institution 
bénédictine qui a eu pendant deux siècles la direction des idées 
de la plus grande partie de l'Europe , de la France , de l'Alle- 
magne et de ntalie. 

C'est donc avec respect que je salue ces ombres illustres et 
avec elles, la ville qui leur a donné naissance ou asile. 

Cette étude approfondie de Tune des questions les plus 
intéressantes et les plus difficiles qui se rattachent à 
rindustrie agricole , a été écouté avec une attention 
soutenue. 
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De vifs applaudissements ont accueilli le discours de 
M. le Sénateur. 

M. de Parseval-Grandmaison, président de rAcadémie 
de Mâcon , s'est levé à son tour et a dit : 

Mesdames et Messieurs , 

Trois ans de suite, en 4855, 1856 et 4857, j'ai eu rhonneur 
de prendre la parole , au nom de l'Académie de Mâcon , devant 
la population clunisoise et celle des cantons voisins, réunies dans 
cette vaste enceinte ; trois fois j'ai donné ici aux braves agricul- 
teurs et vignerons de nos campagnes quelques conseils pratiques 
et les assurances de la sympathie de l'Académie pour leurs 
travaux. 

J'avais renoncé pour aujourd'hui à cet honneur, à ce plaisir ; 
deux circonstances fâcheuses et imprévues m'en avaient fait la 
Im. D'abord , une indisposition de mon honorable confrère et 
ami , M. Charles Pellorce , notre secrétaire perpétuel , m'avait 
obligé de le remplacer, depuis quelques jours, dans les préparatifs 
et l'organisation de notre exposition agricole et horticole , et ces 
soins ne m'avaient pas laissé le loisir de jeter quelques pages sur 
le papier ; puis, la plupart des exposants, au lieu d'apporter leurs 
produits dés avant-hier, conformément à notre programme , ne 
nous les ont présentés que dans la journée d'hier et même dans 
la matinée de ce jour, en sorte que , occupé jusqu'au derniw 
moment de soins divers , il ne m!avait pas même été permis de 
me recueillir en moi-même , avant de monter sur cette estrade , 
pour vous exprimer quelques pensées agricoles et vous renou- 
veler l'expression de notre sympathie. 

Mais les paroles que vient de prononcer M. le Préfet , ei 
l'hommage qu'il a bien voulu rendre publiquefment aux travaux 
de l'Académie de Mâcon et à son dévouement pour les progrès at 
les intérêts de l'agriculture , ne me permettent ;pas de garder le 
silence. C'est un devoir pour moi de le remercier d'un témoignage 
que sa position et ses lumières rendent si flatteur. En lui expri- 
mant notre gratitude , je suis certain d'être l'interprète fidèle de 
tous mes confrères , et il me sera permis d'ajouter que je suis 
personnellement fort touché de sa haute approbation. 

Je viens de dire que j'avais dû renoncer à prëndce la pai^ole 
devant vous. Je me trompe. Messieurs. Si le ie»ps m'avait 
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manqué pour préparer quelques pages ou quelque improvisation 
agricole, je savais qu'en entrant dans cette enceinte , je n'y trou- 
verais plus un de vos concitoyens , un de nos confrères , dont la 
parole s'était, ici même , associée plusieurs fois à la nôtre. Tout 
le monde aussi cherche la place où siégeait le regrettable docteur 
Ochier. Peu de temps après sa mort , j'ai prononcé son éloge 
dans une séance particulière de notre Académie , et je me pro- 
posais d'en détacher une page pour rendre , devant vous , un 
nouvel hommage à sa mémoire. J'ai parlé en détail, au milieu de 
mes confrères , de ses goûts et de ses travaux scientifiques ; il 
suflira de vous parler aujourd'hui de l'homme. Ce sont quelques 
phrases, les dernières consacrées à son éloge académique : 

« Huit ans à peine se sont écoulés depuis que le docteur 
r^ Ochier avait réclamé et obtenu la place qui lui revenait si 
» légitimement au milieu de nous. Pendant ce temps , il a payé 
» sa dette à l'Académie, en lui faisant, trois années de suite, 
» les honneurs de Cluny, lorsque nous y avons transporté le 
» siège de nos concours agricoles. Trois fois il a salué notre 
» bienvenue dans sa chère ville , en faisant ressortir aux yeux 
» de ses concitoyens l'utilité de nos concours. Hélas ! lorsque 
» nous y célébrerons de nouveau nos fêles agricoles, nous n'y 
» entendrons plus cette voix aimée et respectée. Mais tout nous 
» y parlera de lui , et nous aimerons à lui rendre publiquement 
» un nouvel hommage. 

» Que vous dirai-je de plus. Messieurs ? Vous parlerai-je de 
» la vie privée du docteur Ochier ? Vous savez tous qu'il possé- 
» dait toutes les qualités qui ornent le cœur et l'esprit ; qu'il 
» n'avait pas un seul ennemi , et qu'il ne pouvait pas en avoir, 
» car il savait gagner l'affection de tous par sa bonté complète 
» et son affabilité. 

» Sa mort a été une grande perte pour la femme distinguée 
» qui avait parta'gé avec lui , pendant quarante-deux ans , les 
» joies et les chagrins de cette vie ; les chagrins , qui sont insé- 
D parables même de la vie le plus ordinairement heureuse. Elle 
» est et sera longtemps un sujet de deuil pour toute la population 
» clunisoise et pour notre Académie. 

» Si une pensée peut adoucir nos regrets, c'est que , livré aux 
» sciences , qu'on accuse de porter trop souvent ceux qui les 
» cultivent aux systèmes matérialistes , il a conservé , dès sa 
» première jeunesse et toute sa vie , le respect et le culte des 
n idées religieuses, et qu'il doit avoir reçu de Dieu la récompense 
» de ses vertus et de sa piété. » 
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Ce juste hommage, rendu à un homme dont le souvenir 
vivra longtemps à Cluny, a été accueilli comme il devait 
Tètre par une population au sein de laquelle M. Ochier a 
laissé les plus vifs regrets. 

Les noms des lauréats ont ensuite été proclamés. . 

Le soir, un banquet a réuni plus de cent convives dans 
une des salles de TAbbaye. Les cultivateurs qui avaient 
obtenu des primes y avaient été conviés. 

Au dessert, plusieurs toasts ont été portés : par M. le 
Préfet, à l'Empereur, à Tlmpératrice, au Prince impérial; 
par M. de Chapuys-Montlaville, sénateur, à la France; 
par M. le Maire de Cluny, à M. le Préfet ; par M. le Pré- 
sident de TAcadémie de Mâcon, à M. le Maire et à la ville 
de Cluny ; par M. de Chapuys-Montlaville fils, à l'Aca- 
démie de Màcon et à son président ; par M. Dunand , se- 
crétaire-adjoint de l'Académie , aux Lauréats. 

Voici le toast de M. le Sénateur : 

Messieurs , 

Il appartenait au magistrat qui représente si clignement l'Em- 
pereur dans notre département de porter la santé de Leurs 
Majestés Impériales. 

Tout à l'heure , vous allez entendre la voix sympathique de 
M. le Maire de Cluny, qui adressera des paroles amies à M. le 
Préfet de Saône-et-Loire; et, si le toast à notre glorieux souverain 
a été acclamé avec enthousiasme , celui-là trouvera également 
de l'écho parmi nous. 

Il est encore cependant un toast à porter, et il fera, j'en suis 
certain, vibrer vos cœurs à l'unisson du nôtre. 

Je vous propose de boire à la France , à notre chère et bien- 
aimée patrie , à ce peuple , le premier entre tous , qui marche à 
la tète de la civilisation et qu'en tous lieux on appelle la grande 
nation. 

Et puisque j'ai la parole sur ce sujet , il vous paraîtra naturel 
que je vous entretienne un moment des affaires de la politique, 
.le suis bien aise , d'ailleurs , de répondre ainsi au reproche 
injuste que Ton adresse à notre gouvernement : on l'accuse 
d'interdire la discussion sur nos affaires intérieures. Nou , 
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Messieurs , nous sommes un peuple libre et nous avons le droit 
de dire en toutes occasions notre avis sur les intérêts delà France, 
de même que nous avons le droit, au moyen du suffrage univer- 
sel, de choisir les représentants de la commune, du département 
et de la France. 

Si nous donnons des éloges à notre gouvernement , c'est qu'il 
les mérite. Si nous avions à lui soumettre des observations ou 
des plaintes , nous le ferions ; mais, Dieu merci , nous sommes en 
voie de prospérité et de grandeur, et nous sommes fiers de le 
dire. Parlons donc un peu de ce qui se passe autour de nous. 

En cherchant à augmenter encore , si cela est possible , votre 
confiance dans l'avenir et en vous montrant des horizons sereins 
là où de mauvaises passions voudraient voir s'accumuler les 
orages , nous servons encore les intérêts de l'agriculture , de 
l'agriculture, amie de la paix et des gloires tranquilles. 

Le calme du souverain qui parcourt en triomphateur les pro- 
vinces de son vaste empire au milieu des ovations dont la flatterie 
n'exagère ni la portée ni l'enthousiasme , mais que nos feuilles 
publiques elles-mêmes sont impuissantes à raconter telles qu'elles 
s'échappent du cœur même de la nation ; la sérénité de ce front 
auguste, qui porte si facilement la première couronne du monde, 
sufliraient seuls à rassurer ceux qui pourraient concevoir des 
inquiétudes sur la suite des événements dont plusieurs contrées 
de l'Europe et de l'Asie sont le théâtre. 

Il y a dans l'air, chez nos voisins, cela est vrai, des méfiances 
injustes et des jalousies déplorables contre nous; mais ces mauvais 
courants, ravivés des âges passés , se dissiperont devant la puis- 
sance de c^tte raison générale qui tend chaque jour à s'emparer 
plus complètement du gouvernement des idées modernes. 

La situation de la France et de l'Europe est simple et s'expli- 
que ^'un seul mot. 

Tout le monde a peur de la France, et la France n'a peur de 
personne. (Bravo, bravo, acclamations enthousiastes.) 

Renfermée dans ses limites où , par la seule propriété de son 
génie , sa puissance s'accroît tous les jours , elle veut vivre en 
paix avec le continent comme avec l'Angleterre ; elle évite les 
causes de discussion el de lutte; mais elle connaît sa forcez , et 
c'est parce qu'elle la comprend dans son étendue qu'elle est pa- 
tiente et modérée. Elle sait que le jour où elle serait attaquée 
contre le droit et la raison , sur un signe de son vaillant souve- 
rain , ce ne seraient pas seulement les armées françaises et leurs 
réserves qui marcheraient à la frontière , mais que ce serait la 
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Dution entière qui sortirait de ses fondements pour faire face à 
tous ses ennemis et pour aller jusque chez elles , s'il en était 
besoin, imposer la paix européenne aux nations troublées. (Inter- 
niptions, acclamations.) 

La devise de l'Empereur, qui est la devise de notre époque , 
car Napoléon III est io véritable représentant des temps actuels y 
est la plus haute expression du bon sens politique et du progrès 
pacifique. 

La paix toujours et partout, — mais la guerre, — et la guerre 
prompte, énergique et vaillante pour affermir la paix. 

Et pour quelle autre cause que celle de la paix la France se- 
rait-elle poussée à faire la guerre ? N'a-t-elle pas assez de gloire 
militaire ancienne et moderne? Quels fastes peuvent se comparer 
aux siejis? N'est-elle pas suffisamment grande et puissante parmi 
les nations? Ses idées ne règnent-elles pas on tous lieux? Sa 
langue ne tend-elle pas à devenir la langue universelle ? Sa litté. 
rature n'est-elle pas le guide et l'orgueil de l'esprit humain? Sa 
science trouve- t-elle des rivales dans les deux hémisphères? Son 
industrie et son agriculture n'acceptent-elles pas courageusement 
toutes les concurrences? N'est-elle pas. la fille aînée de l'Eglise , 
exerçant en cette qualité un ministère de protection sur tous les 
chrétiens orientaux, tandis que , dans la ville éternelle , ses sol- 
dats garantissent , par la présence de leur drapeau , le Père 
commun des fidèles contre les attentats d'une révolution au- 
devant de laquelle s'agenouillent tant de lâchetés et de trahisons? 
Ces mêmes soldats, en Syrie, au Liban, aux portes de Damas et 
jusque dans le voisinage des lieux où se sont accomplis , il y a 
1800 ans , le salut des hommes et le triomphe de l'esprit sur la 
matière , ne vont-ils pas assurer la punition des infâmes massa- 
cres qui ont répandu tant de sang et fait tant de martyrs? Notre 
peuple n'est-il pas animé de la passion du bien public? N'a-t-il 
pas foulé résolument aux pieds les exagérations et les illusions 
de l'idée mère qui a donné naissance à l'époque moderne? Ne 
s'est-il pas montré le plus intelligent des peuples en couronnant 
la liberté et l'indépendance par l'autorité? L'autorité par la- 
quelle vivent toutes choses en ce monde , les grandes comme les 
petites ! Et enlin le souverain qu'il s'est choisi , Napoléon III , 
n'est-il pas le génie héroïque par excellence , le génie dans la 
paix aussi bien que le génie dans la guerre? (C'est vrai. Mouve- 
ment prolongé.) 

En possession de tant de richesses , qu'irions-nous chercher 
chez les autres, et dans quels mystérieux coins de notre conscience 
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nous faudrait-il descendre pour trouver une excuse à des luttes 
qui n'auraient pas la paix pour objet? « 

Non , Messieurs, il n'y a plus de place pour la guerre propre- 
ment dite dans notre situation. En dépit de la révolte de leur 
amour- propre national , les peuples étrangers ne cherchent 
qu'une chose , c'est à nous suivre et à nous imiter dans les arts 
de la paix. Les politiques attardés parieront beaucoup , mais ils 
ne persuaderont pas à leurs concitoyens d'entreprendre la guerre 
avec nous ; ils connaissent trop les dangers de ces sortes d'aven- 
tures. 

Livrons-nous donc à nos travaux des champs , sans arrière- 
pensée et sans crainte ; faisons produire à la terre plus qu'elle 
n'a produit encore , afin d'augmenter la somme de la richesse 
générale et d'être utile ainsi aux autres comme à nous-mêmes ; 
ne perdons jamais de vue que ces biens de la terre, comme ceux 
de l'intelligence, nous ont été donnés par la Providence divine , 
et que, si l'empereur Napoléon III a fait de si grandes choses , 
c'est qu'il n'était que l'instrument de celui par qui vivent les 
peuples et par qui régnent les rois; et enfin. Messieurs, veuillez 
vous associer aux sentiments que je viens d'exprimer du fond de 
mon cœur en répétant avec moi ce cri qui , chaque année , dans 
cette solennité , à pareille heure, retentit dans cette enceinte, et 
que ce cri ne soit pas un cri de guerre , mais un cri d'amour et 
de paix : Vive la France! vive l'Empereur! 

(Explosion de bravos. L'assemblée entière se lève et pousse 
avec enthousiasme le cri de Vive l'Empereur!) 

M. Gustave de Chapùys-Montl avilie a parlé dans les 
termes suivants : 

Messieurs , 

Je vous demande la permission de porter un toast à l'Acadé- 
mie de Màcon , à son honorable président M. J. de Parseval- 
Grandmaison, à toutes les illustrations qu'elle a renfermées et 
qu'elle renferme dans son sein , à ses poètes et à ses historiens , 
qu'ils s'appellent Lamartine ou Lacretelle, à ses littérateurs 
et à ses savants, jeunes et riches d'espérances ou déjà mûris par 
l'expérience et l'âge ! 

Honneur à eux ! Ils sont restés dans les sentiers où les ont 
précédés Virgile aux doux accents , Tacite à la plume d'airain , 
saint Bernard et Pierre-le-Vénérable , ces grands maîtres dans 
la parole , Corneille, Molière et Racine I 
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Hommages leur soient rendus! LMmagination , celte folle du 
logis, trop séduisante parfois, ne les a pas emportés sur les rives 
escarpées du romantisme ; ils ne se sont pas perdus dans les 
nuées, et, s'il ne nous a pas été donné de marcher à leurs côtés, 
privilège du petit nombre , au moins avons-nous pu les suivre du 
regard. 

Ils méritent notre reconnaissance ; il est juste de la leur té- 
moigner à une époque où tant d'écrivains mettent malheureu- 
sement à la disposition de la fantaisie > du caprice , et je dirai de 
l'extravagance , de brillantes facultés , un talent perdu dès lors 
pour les belles-lettres. 

Ce toast à la saine littérature, adressé à l'une des compagnies 
qui a gardé avec soin les traditions classiques , vous paraîtra 
d'autant plus opportun qu'il y a peu de jours, M. le Ministre de 
l'intérieur, avec la conscience du beau et du bon qui distingue 
les esprits délicats et supérieurs, a pris des mesures destinées à 
préserver le goût et la morale de l'invasion de cette littérature 
dépravée dont les excès ridicules et odieux offensent à la fois la 
langue française et l'honnêteté publique. 

Je vous propose donc de porter chaleureusement la santé de 
l'Académie de Mâcon ! 



LISTE DES RÉCOMPENSES AGRICOLES. 

Avant l'appel des lauréats qui ont obtenu des primes 
et médailles pour les expositions agricole et horticole , et 
pour les concours agricoles ouverts par l 'Académie de 
Mâcon, M. de Parseval-Grandmaison, président, a rappelé 
que l'Académie avait envoyé au Concours général et 
national d'agriculture ouvert à Paris . en juin dernier, 
une collection de vins du Maçonnais et du Beaujolais 
réunie par les soins de son comité d'agriculture Une 
médaille d'or a été décernée à cette collection, et un 
certain nombre des propriétaires qui y avaient concouru 
ont obtenu des médailles d'or et d'argent et des mentions 
honorables. 

Les vins du Maçonnais ont obtenu quatre médailles 
d'or, y compris celle de l'Académie et celle décernée au 
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nommé Crôte , vigneron aux Thorins , qui avait exposé 
individuellement ; onze médailles d'argent, sept médailles 
de bronze et quatre mentions honorables. 

Les vins du Beaujolais ont obtenu une médaille d'or, 
trois d'argent, quatre de bronze et quatre mentions hono- 
rables'. 

En tout , trente médailles et huit mentions honorables. 

L'Académie a décidé que les médailles obtenues par 
les vins du Maçonnais seraient décernées publiquement, 
par le Comice agricole de La Ghapelle-de-Guinchay, aux 
propriétaires lauréats de ce canton , et par l'Académie , 
aux propriétaires des autres cantons de l'arrondissement. 

En conséquence , M. le Président fait l'appel nominal 
suivant : 

Médaille d'or. — M. Pardon aîné , pour vin de Puisse. 

Médailles d'argent. — M. Piot, Abraham, pour vin de 
Davayé ; — M. Plumet, pour vin de Puisse. 

Médailles de bronze. — M. Dubiez, pour vin de Prisse ; 
— M. Nèple , pour vin de Davayé ; — M. de Surigny, 
pour vin de Prisse ; — M. le comte de Rambuteau , pour 
vin blanc de Charnay. 

Mentions honorables. — M. Ed. Morin , pour vin de 
Sancé ; — M. Motlin de la Palconnière , pour vin de 
Charnay. 

M. le Secrétaire adjoint de l'Académie fait ensuite 
l'appel des récompenses décernées par l'Académie pour 
ses exposition et concours agricoles. 



!*> RAISINS. 

Médailles de hronxe à MM. Martin , François , de Tournus , pour c«ps 
de vigne; — Dubois, Claude, de Bonnay, pour ceps de deux ans chargés 
de raisins. 

Mention honorable , avec un livre d*agriculture/à M. Bonnetain, 
Henri, de Buffières. 
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2» CULTURES. — Blé. 

Médaille de bronxe à MM. Charvet , Philibert , métayer à Loamand ; 
— Petit-Duthion, propriétaire à Château. 

Mentùm honorable , avec un ouvrage d'agriculture , à M. Bonnetain , 
Henri , de BufQères. 

RACINES FOURRAGÈRES. — BETTERAVES. 

Hors concours : Mention très-honorable à M. Dubois, Edouard , pro- 
priétaire à Bellecroix, près Cluny. 

RACINES FOURRAGÈRES. — POMMES DE TERRE. 

Médaille d^ argent à M. Charvet, Philibert, métayer à Lournand. 
Médaille de bronxe à M. Lacbarme, Jean, propriétaire à Trivy, can- 
ton de Matour. 

3« ZOOTECHNIE. — Beurre. 

Mention honorable, avec un ouvrage d'agriculture, à M"*" Raymond , 
de Montillet. 

4» MACHINES ET INSTRUMENTS AGRICOLES. 

Ra/ppel de médaille d'argent, à M. Pemoblet, pour son trieur Per- 
noblet. 
Médaille d^ argent à M. Bernier, pour une baratte de son invention. 

5» INDUSTRIE ET ARTS AGRICOLES. — Chanvre et plantes 

TEXTILES. 

Médaille de bronze à M"« veuve Benoît Chapuis , au Martoret , com- 
mune d'Igé , pour fil fin très-bien filé avec cœur de chanvre ; — à M. 
Guichard, Thomas-Joseph, propriétaire à Buffières, pour butte de chanvre 
roui. 

6« HORTICULTURE. — Fleurs et fruits. 

Médailles de bronze à MM. Plumet, jardinier à Mâcon , collection de 
fleurs coupées ; — Fouilloux, Claude, jardinier chez M"» Ochier, à Cluny. 

1™ médaille d'argent à M. Noireau, Claude, jardinier chez M. de 
Laubépierre, à Placé, près Mâcon, pour collection de fruits et de légumes. 

2""<' médaille d^ argent à M. Mariotte-Létourneau, André, cultivateur 
et pépiniériste, près Cluny, pour collection de fruits et lots de ceps de 
vigne et d'arbres fruitiers. 

Deux médailles de bronxe ex-œquo à MM. Chatenet, Pierre, jardinier 
à Cluny ( collection de fruits ) ; — Mazoyer, Pierre , jardinier à Cluny 
(collection de fruits). 
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Médaille de bronxe à M. Lardy, Pierre , jardinier de Thospice de 
Gluny, pour collection de légumes divers. 

Mentions honorables, avec un ouvrage d'agriculture, à MM. Lefranc , 
Jean-Julien , jardinier au couvent de Saint-Joseph , à Cluny, pour collec- 
tion de légumes divers ; — Pasquier, Joseph; jardinier chez M. Aucaigne, 
à Azé, pour choux-raves. 

AMEUBLEMENT DE JARDINS. 

Mentions honorMcs. l'«, à M. Bernard, Louis, fabricant de meubles 
à Gharolles; — 2'"*, à M. Janin, Claude, de Gluny, pour collection 
d'ameublements rustiques. 



comrcouRS A«Ri€oiii:s. 

1" CONCOURS. - RACE BOVINE. 
§ l«r. TAUREAUX. 

1'* CATÉGORIE. 

1* Prime de 100 fr. à M. Juliard , de GermoUes ; 

2» — de 60 fr. à M. Poncet, Louis, de Sainte-Cécile ; 

3» — de 40 fr. à M. Martin, Claude, de Massy. 

2""^ CATÉGORIE. 

1* Prime de 100 fr. à M. Bordet, Jean , de Gortevaix ; 

2" — de 75 fr. à M. Dediane, Louis, de St-Vincent-des-Prés ; 

3» — de 50 fr. à M. Ferrand , de Cluny. 

S 2. OSNI88E8. 

l" Prime de 80 fr. à M. Martinot, de Bourgvilain ; 

2» — de 60 fr à M. Dediane, Jean, de Toury; 

3» — de 50 fr. à M. Mazot, de Cluny; 

4» — de 20 fr. chacune , ex-œqm , à MM. Adenot , Charles , de 
Burzy; Bordet-Lataud , François, de Gortevaix. 

Médailles d^ argent pour des génisses hors ligne. 1**', à M. Brelière, 
de Salomay-sur-Guye; 2'"«, à M. Jonchet, de Cluny. 

2<' CONCOURS. — RAGE PORGNE. 

VERBAT8. 

!•' Prix, non décerné. 

2« Prix, prime de 20 fr.^ à M. Gelin, Jean-Louis, de La Vineuse. 
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TEUIE8* 

1*' Prix, prime de 40 fr., à M. Gobet, fermier à Gluny; 
^Prix, prime de 25 fr., à M. de Maubou, propriétaire à Verzé ; 
3* Prix, prime de 15 fr., à M. Bordet , de Gortevaix. 

3* GONGOURS. — EXPLOITATIONS RURALES. 

Deux récompenses ex-xquo consistant, Tune en une médaillée argent, 
à M. Poncet, Louis, propriétaire à Sainte-Gécile , et Tune en une prime 
de 50 fr., à M. Gharvet, Pliilibert, propriétaire à Loumand. 

Primes de chacune 20 fr., ex-œquo, à MM. Guérin , Louis , proprié- 
taire à Loumand ; Galand , Antoine , propriétaire à Loumand. 

4- GONGOURS. — DRAINAGE. 

Bappel de la médaille dargent à M. Pitaud-Martin , propriétaire à 
Gormatin, déjà médaillé en 1857 pour ses travaux de drainage. 

5- GONGOURS. — SERVIGES RURAUX. 

■* 

VIGNERONS. 

Une médaille d'argent avec un livret de la caisse d*épargne de 25 fr., 
à M. Gourtois, Michel, vigneron à Placé , âgé de 60 ans , depuis 37 ans 
dans la même famille, savoir : 9 ans comme garçon de ferme et 28 ans 
comme vigneron. 

AGENTS AGRICOLES. 

Une médaille dargent avec un livret de la caisse d'épargne de 25 fr. à 
M. Lardet, Antoine, âgé de 64 ans, depuis 40 ans dans le même domaine, 
à Gollonge, commune de Loumand. 

Mentions honorables, avec un ouvrage d'agriculture : 1"* à M*** Sophie 
Bolivar, depuis 8 ans au service de M. Poucet, à Sainte-Gécile; 2<> à M. 
Dufour, Georges, à St-Léger-sous-la-Bussière ; 3* à M. Gomier, Benoit, 
de la même commune ; 4" à M. Bacot , Pierre , de la même commune ; 
5° à M. Manou, Jean, à Saint-Gengoux-le-Royal ; 6<> à M. Lardy, Pierre, 
aide jardinier à l'hospice de Guny. 



PROCHES -TERB Ali 

DE LA SÉANCE DU %9 NOVEMBRE 1860. (Rentrée.) 



Présideoce de M. J. de PARSEVAL - GRANDMAISON , président. 



Membres présents : MM. Albert, Chavot, Dunand, 
Duperron , Duponnois , Gueneau d'Aumont , Lacroix , 
Martigny, Monnier, J. de Parseval-Grandmaison , Pel- 
lorce, Perrachon, Ch. Pellorce, Reboul^Ch. Rolland. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 

M. J. Simonnet, membre correspondant, fait hommage 
à l'Académie d'une traduction d'un mémoire sur Donneau, 
et d'une brochure intitulée : « De l'utilité d'une histoire 
raisonnée et d'une philosophie du droit pénal. » — Renvoi 
au rapport de M. Chavot. 

M. Valserres , rédacteur en chef de la Revue de Véco- 
nomie rurale, envoie à l'Académie un mémoire sur l'ap- 
plication de l'électricité à la thérapeutique des animaux 
et des végétaux. 11 prie la Société de faire faire des expé- 
rimentations dans le sens des obser\ations faites par lui- 
même. M. Aubert est chargé, conjointement avec M. 
Pornoû , médecin-vétérinaire à Mâcon , d'étudier cette 
question. 

M. Hervier, docteur-médecin à Rive-de-Gier, demande 
le titre de membre correspondant. Il soumet à l'Académie 
un travail manuscrit intitulé : Des paralysies à la suite 
des drastiques. — Renvoi à l'examen de M. le docteur 
Perrachon. 

M. Dunand, secrétaire-adjoint de l'Académie, fait 
hommage d'un exemplaire d'un ouvrage publié par lui 
sous le titre de : Petit Dictionnaire des racines françaises. 
Il reçoit les remerciments de l'assemblée. 

M. le Secrétaire pei*pétuel informe qu'il a reçu un 
mémoire sur la question historique mise au concours pour 
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1860 , et plusieurs poésies pour le concours Ae poésie dout 
le terme expire le âO décembre 1860. MM. Chavot, Mar- 
tigny et Gh. Rolland sont chargés d'examiner le mémoire 
historique ; quant aux pièces de vers , elles sont renvoyées 
à Texamen d'une commission composée de MM. Dupon- 
noû y Gh. Pellorce et Rolland. 

L'Académie décide qu'elle tiendra une séance publique 
le dernier jeudi du mois de janvier prochain , à l'occasion 
de la remise des prix offerts par. elle pour ces divers 
concours. 

M. Gh. Pellorce, au nom de M. J. Simonnet, lit le 
travail suivant , adressé par son auteur à l'Académie : 

ESSAI SUR LA SYIVIBOUQUE DU DROIT : 

DE L'USAGE DE PENDRE LA CRÉMAILLâRB. 

Nous nous proposons de rendre compte d'un fait qui 
s'est déroulé , il y a quelques mois , devant le tribunal 
correctionnel de Mâcon ; chacune des circonstances cons- 
tatées dans le débat paraissait appartenir à un autre siècle 
et se rattache à d'antiques traditions. Les membres d'une 
famille du Maçonnais , dont le chef s'était ruiné , se per- 
suadèrent qu'au moyen d'une prise de possession symbo- 
lique des propriétés , ils pourraient recouvrer leur patri- 
moine , au préjudice du propriétaire auquel il avait été 
régulièrement adjugé. Pour bien comprendre la portée 
de leurs actes , il est nécessaire de se reporter aux prin- 
cipes de la symbolique du droit. 

Le symbole est, en général, une représentation, un 
acte ou un signe destiné à frapper l'imagination et à 
rendre sensible l'idée qui y est contenue. G'est ainsi que 
la métaphore, dans le discours, renferme un sens propre et 
un sens ûguré. a Tout le monde connaît, dit M. Michelet, 
» les actes légitimes des anciens romains , les cérémonies 
» bizarres avec lesquelles s'accomplissaient les principaux 
» actes du droit. On sait que la denunciatio nâvi operis 
)) se faisait en lançant une pierre contre Jie mur indûment 
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» élevé; que, dans la vindicatio, on apportait devant le 
» Préteur une motte de terre prise du champ en litige. » (1) 

Notre intention n*est nullement de passer en revue 
toutes les formules relatives aux transmissions de pro- 
priété ; ce sujet a été traité dans des livres curieux , con- 
sacrés soit à rhistoire , soit à la symbolique du droit. Nous 
devons nous borner à quelques remarques indispensables, 
pour faire comprendre notre pensée aux lecteurs les moins 
familiers avec ces matières. Deux observations générales 
ressortent de Tétudede la symbolique : d'abord la nécessité 
pratique du symbole dans les rapports civils, nécessité qui 
se traduit dans ce fait que le symbole a été d'un usage 
général chez les peuples les plus divers , tant que les actes 
écrits n'ont pas pris la place des actes figurés. En second 
lieu , on remarque que plus la science du droit positif , 
plus le droit écrit fait de progrès , plus aussi le symbole 
tend à disparaître ou à devenir inintelligible. Un seul 
exemple bien connu nous servira de texte. 

L'auteur du grand coutumier de Charles VI explique 
dans les termes suivants les formalités imposées à la veuve 
noble qui renonçait à la communauté. « ...Ont d'usage, 
» écrivait cet auteur, si comme le corps est en terre , de 
» jeter leur bourse sur la fosse et de ne retourner à l'hôtel 
» où les meubles sont, mais vont gésir autre part... » 
Le chroniqueur contemporain Monstrelet rend compte 
plus complètement encore des circonstances de la renon- 
ciation que fit, sans scrupule , la duchesse de Bourgogne, 
après la mort de Philippe-le-Hardi, plutôt que de rien 
distraire des immenses domaines de sa maison : « La 
» duchesse Marguerite , sa femme , renonça à ses biens- 
» meubles , pour le doute qu'elle ne trouvât trop grandes 
» dettes, en mettant sur sa représentation sa ceinture avec 
» sa bourse et les clefs, comme il est de coustume. . . » (2) 

Aujourd'hui, l'article 1457 du Gode Napoléon prescrit 
à la femme qui renonce de faire un inventaire des biens 

(1) Origines du droit. Introduction. 

(2) Liv. I, ch. XVIII. 
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de la communauté et de faire au greffe du tribunal une 
déelaî^tion de renonciation. 

Or, raeeomplissement de cette dernière formalité sup- 
pose rhabitûde générale de constater les conventions par 
écrit, l^sage des actes publics , Texistence d*un greffe ou 
dépôt établi dans une circonscription peu étendue, acces- 
sible aux justiciables Qui ne voit que ces diverses 

conditions ne peuvent être réunies que dans un siècle 
tpèsvécîairé , où l'organisation politique, administrative 
et judiciaire est déjà très-développée ? Et même alors que 
tous ces progrès sont accomplis, la femme qui se conforme 
aux prescriptions de notre loi moderne et qui fait constater 
régulièrem^t son intention de rester étrangère aux dettes 
de la communauté donne- 1- elle aux tiers toutes les 
garanties que Tancien usage leur assurait? La situation 
de la veuve est-elle aujourd'hui aussi notoire , aussi nette 
qu'elle l'était lorsque , en présence de toute la famille , 
elle se dépouillait sur le corps même de son mari et aban- 
donnait la maison commune? 

On saisit du premier coup d'œil la différence des temps : 
le cérémonial rapporté par Monstrelet a été imaginé 
d'abord (et ceci n'est pas de notre sujet) afin de rendre 
les renonciations plus pénibles et plus rares, puis afin 
de rendre très-notoire la situation de la veuve ; il a été 
créé nécessairement, spontanément; le symbole est par- 
lant : « La femme jetait les clefs pour marquer qu'elle 
» n'avait plus l'administration des biens qui avaient été 
» communs, et qu'elle abandonnait la part qu'elle y avait. 
» Et elle jetait sa cdnture avec sa bourse , pour marquer 
» qu'elle ne retenait rien des biens communs ; car, an- 
» ciennement , les femmes ne portaient pas seulement leur 
» argent dans leurs bourses qu'elles nommaient aumos- 
)) nières, mais aussi dans leurs ceintures... » (1) 

Les faits qui nous ont suggéré l'idée d'écrire cette 
courte dissertation prés^tent le même caractère de sim- 
plicité. La principale qualité du symbole, ainsi que l'a fait 

(1) Laurière sur Loisel (I, II. N" xxx). 

14 
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remarquer avec raison M. Ghassan , est d'être en rapport 
direct, peu éloigné du moins, avec l'objet représenté : 
plus les hommes auxquels elle s'adressait étaient grossiers, 
plus cette manifestation du droit devait être expressive ; 
autrement , la perspicacité publique eût été en défaut et 
le but du langage symbolique n'eût pas été atteint (1). 

Nous avons dit, en outre, que la nécessité d'un pareil 
langage était démontrée par son universalité même. Que 
certains peuples et certains âges de l'humanité aient une 
propension plus marquée que d'autres à créer, à déve- 
lopper ou à conserver des actes figurés , il est impossible 
de le nier. L'Allemagne , en particulier, est inépuisable 
en traditions de ce genre. Mais , en même temps, on peut 
affirmer que le symbole est cosmopolite, et qu'il s'est 
développé partout avec plus ou moins de richesse et de 
fécondité. D'ailleurs, il n'a pas seulement pour objet de 
remplacer le langage parlé et l'écriture , aux époques pri- 
mitives , ou de frapper plus fortement l'esprit des témoins 
par une représentation plus vive et figurée de la conven- 
tion. M. Ghassan a fort bien vu que la véritable source du 
symbole est dans la nature intime de l'homme , dans son 
penchant pour les images, pour la représentation des objets 
au moyen des signes qui parlent aux yeux. La preuve en 
est que l'usage s'en perpétue chez la plupart des peuples , 
alors même que la nécessité du langage figuré a disparu , 
que récriture est devenue le moyen de preuve par excel- 
lence , et que le sens même de ces métaphores en action 
s'est altéré. L'esprit humain trouve un charme secret dans 
l'usage des fictions qu'une longue habitude a fait pénétrer 
dans ses mœurs et dans ses croyances ; il s'attache aux 
choses contemporaines du berceau de la civilisation, et 
un acte lui paraîtrait manquer de solennité et de vertu s'il 
n'était pas revêtu des formes traditionnelles qui ont pour 
elles l'autorité du temps (2). 

Geci dit sur l'origine psychologique du symbole , nous 

(1) Essai sur la symbolique du droit, p. 12. 

(2) Ghassan, p. 304. — Philosophie et nationalité des Symboles. 
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n'avons pour constater son universalité, son caractère 
cosmopolite , qu'à ouvrir les Origines du Droit français^ 
de-M. Michelet. L'Inde est la patrie du symbole ; en Judée, 
où la législation le repousse, il pénètre dans les mœurs 
avec certaines superstitions idolâtres ; la Grèce , qui dé- 
daigne la nature comme étant en dehors de la cité, ne 
parvient pas à l'exclure complètement ; il se développe 
davantage en Italie ; il abonde chez les Scandinaves , les 
Germains et les Celtes. Au Japon , en Afrique , on trouve 
les. épreuves judiciaires , le jugement de Dieu (1) 

En un mot , alors même qu'il est repoussé par l'esprit 
d'une législation , le symbole s'y fait place dans quelques 
usages. L envahissement du rationalisme dans les lois et 
de l'écriture dans les rapports civils tend à restreindre 
successivement son domaine ; cette deuxième observation 
n'exige pas plus de développements que la précédente. 
Quelquefois les symboles matériels dégénèrent en un sim^ 
pie droit fiscal , et le sens réel se modifie ; souvent , il ne 
laisse pour trace qu'un seul mot , comme les expressions 
saisie-brandon, brandonner, qui rappellent les formalités 
primitives au moyen desquelles était annoncée, puis con- 
sommée la saisie des récoltes du débiteur. Les législateurs 
proscrivent les figures pour les remplacer par un texte 
clair, sans équivoque possible. Justinien ne parle qu'avec 
dédain des traditions de l'ancien droit romain : anUqui 
juris fabulas. he roi Jean , dans une ordonnance de l'année 
1350, qualifie les anciennes formes du serment de frivola 
et inania (2). Mais, souvent , malgré ces proscriptions, les 
usages se conservent dans les populations , ainsi que nous 
le verrons , et le jurisconsulte ou l'historien ne doit pas 
les dédaigner, sous peine de perdre l'intelligence des faits 
qu'il rencontre sur son chemin. 

Ces préliminaires nous ont paru indispensables , afin de 
préparer le lecteur à l'intelligence du document qui fait 
l'objet de cette courte étude ; cependant , avant d'en venir 

(1) Origines du Droit français; Introduction, p. lxxyii. 

(2) Ghassan , p. 320. 
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à notre texte, que Ton nous pennette une dernière consi- 
dération : s'il est nn axiome proclamé par tous les anteurs 
qui ont traité de la symbolique du droit , c'est que le 
droit français est particulièrement hostile au langage 
figuré, à ces formules que le droit germanique accueille, 
au contraire, avec tant de complaisance. Quelle que soit 
la cause de notre pénurie à cet égard , le fait est indubi- 
table. Il est possible que notre race ait eu moins d'apti- 
tude naturelle que les autres pour le symbolisme ; en tout 
cas , notre droit indigène , les usages celtiques ont été 
constamment sacrifiés au droit étranger, et, de bonne 
heure , nos jurisconsultes ont méconnu les sources origi- 
nales pour faire des emprunts à d'autres législations. En 
parcourant nos anciens auteurs : les Etablissements de 
St Lords, le Conseil Aq Pierre Desfontaines, et la Somme 
rurale de Bouteiller, on voit , en effet , que les compila- 
teurs ont surtout puisé dans les recueils du droit romain 
et du droit canonique, et qu'ils se sont rarement inspirés 
des traditions nationales. Il en résulte , dit M. Ghassan , 
que le symbole, quand nous le rencontrons, a pris un 
vêtement étranger. 

Soit que l'on adopte cette opinion, soit que l'on préfère 
celle de M. Michelet, suivant lequel le caractère de notre 
nation, aussi bien que l'esprit de nos légistes, serait 
essentiellement anti- symbolique ; en d'autres termes , soit 
que le symbole n'ait pas pu naître ou se développer sur 
le sol gaulois, soit qu'il y ait été étouffé par des éléments 
étrangers , les actes figurés ont dû être plus rares que dans 
d'autres contrées. Nous devons donc nous estimer d'autant 
plus heureux que le hasard nous ait permis de recueillir, 
dans un siècle éminemment prosaïque , quelques vestiges 
de l'ancien symbolisme. 

Le 12 mars 1860, la gendarmerie de T.... rédigeait le 
procès-verbal suivant, que nous reproduisons fidèlement, 
in terminis (1) : 



(1) Le fait dénoncé se passait le 9 mars, d'après fa déposition du 
propriétaire. 
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« Nous(l).... , certifions avoir été informés par 1« sieur 
X. , propriétaire à P...., commune de Sti». , et par le 
garde champêtre de ladite commune, que quatre hommes 
et deux femmes s'étaient permis , en TaJ^sence de son 
meunier et de sa femme, le nommé V...., de pénétrer 
dans sa maison et d'arracher la crémaillère qui était 
pendue à la cheminée , la jeter dehors et en placer une 
qu'ils avaient portée. Gela fait, ils avaient pris le poêle ^ 
les tables et les chaises du meunier, et ils avaient tout jeté 
dehors; voulant également mettre le lit à la rue, la femm^a 
du meunier s'y était refusée. Sur son refus , ces six indi- 
vidus lui avaient donné vingt-quatre heures pour démé- 
nager complètement. Gela fait , ils ont été baisser les 
empellements des deux moulins pour les empêcher de 
moudre, et l'empellement de la scie à eau pour l'arrêter. 
Cela fait , ils se sont rendus à une chambre occupée par 
le sieur X. , propriétaire du moulin. Ils ont demandé à la 
femme X. la clef pour entrer dans la chambre ; sur son 
refus , ils se sont mis trois , armés d'un morceau de deux 
mètres de long sur soixante centimètres de circonférence , 
et ils ont enfoncé la porte , en forçant la serrure et brisant 
le loquet. Cela fait, ils sont entrés tous six dans la 
chambre; ils ont enlevé lit, table, chaises, meubles, 
livres et papiers qu'ils ont jetés dehors , dans un temps de 
neige le plus abominable. Cela fait , ils ont été arracher 
les planons du sarroire , en démolissant le plancher, dé- 
gradant les clôtures pour avoir du bois. Ils ont éclairé du 
feu dans la diambre du sieur X. , en faisant brùl^ les 
planches; ils se sont installés maires dans la chambve, 
et c'est la femme du cantonnier qui leur a ^porté à 
miinger 

» Nous nous sommes présentés daas la :ehambre oti 
éteieiA oes six individus qui encouraient le feu en se diauf- 
fant. 

» Nous leur avons demandé pourquoi et comment et 
de quel droit ils se permettaient de faire fracture et violer 

( 1) Les gendarmes rédacteurs. 
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le domicile de deux citoyens , en y entrant par force et , 
jetant le mobilier dehors. 

» Ils nous ont répondu qu'ils avaient des droits et qu'ils 
étaient chez eux , et ils nous ont avoué avoir tout fait ce 
qui est désigné dans le corps du procès-verbal, et que 
tout cela avait été fait en présence du garde champêtre 
qu'ils avaient requis de les accompagner ; que les 5 et 7 
courant, ils avaient été le prévenir de se tenir prêt. » (1) 

( Les gendarmes constatent ensuite que les six inculpés 
se sont retirés sur leurs injonctions). 

Ils furent poursuivis pour bris de clôture devant le tri- 
bunal de Màcon, et condamnés, le 16 avril suivant, à 
diverses peines d'emprisonnement. A l'audience, le pro- 
priétaire, victime de cette singulière agression, rendit 
compte des faits consignés dans le procès-verbal de la 
gendarmerie, et y ajouta quelques nouveaux renseigne- 
ments qui complètent les précédents. 

Dans les premiers jours du mois de mars , la veuve B., 
accompagnée de quelques-uns de ses enfants, s'était pré- 
sentée à la porte de la cour du moulin , qu'ils avaient 
trouvé fermée ; ils avaient fixé un clou dans la porte , et , 
après y avoir accroché une crémaillère et une marmite 
qu'ils avaient apportées , ils avaient allumé du feu des- 
sous. Les enfants s'étaient ensuite transportés sur des 
terres qui avaient appartenu à leur père et y avaient donné 
plusieurs coups de pioche. 

Lorsqu'on leur demanda pour quels motifs ils avaient 
"agi ainsi , ils répondirent : « C'était le seul moyen qui 
nous restât d'obtenir justice » 

En effet , ils étaient persuadés que le nouveau proprié- 
taire du moulin et des terres dont il s'agit les détenait 
indûment à leur préjudice. Cependant , le sieur X. s'en 
était rendu adjudicataire, à la barre du tribunal dès l'année 



(1) Le garde champêtre déclara à l'audience qu'il avait effectivement 
accompagné les prévenus , mais qu'il croyait n'avoir été mandé que pour 
assister à des pourparlers. 
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1846 , et il avait payé le prix de ces propriétés à la suite 
d'un ordre ouvert sur le chef de la famille B. 

Deux autres documents prouvent surabondamment que 
les auteurs du délit se proposaient de rentrer en possession 
et de devenir légitimes propriétaires ; nous lisons, en effet, 
dans une lettre de recommandation, écrite afin de justifier 
leur conduite : 

« C'est dans le but de revendiquer la propriété de leur 
père qu'ils ont agi ainsi , observant qu'ils étaient pauvres 
et qu'un avocat de Lyon leur avait donné ce conseil. » 

Enfin, une lettre adressée en leur nom, le 10 mars, à 
la Préfecture du département , s'exprimait en ces termes : 

« Il y a environ quinze ans , nous avons été spoliés de 
nos biens patrimoniaux d'une manière qui nous paraît 
injuste et illégale 

» En dernier ressort, et bien convaincus que la pro- 
priété paternelle nous appartenait, nous sommes allés 
déloger ceux qui l'habitaient. » 

Ils ajoutent : « Que la force publique n'ait pas à nous 
troubler chez nous. » 

Ils supposaient , par conséquent , que leur père ayant 
été dépossédé injustement, ils avaient les mêmes droits 
que lui, en qualité d'héritiers , et qu'il était indispensable 
de les conserver, en faisant acte de possession sur les 
immeubles patrimoniaux. 

Nous avons à nous rendre compte des raisons de droit 
qui, dans leur pensée, pouvaient justifier leur procédé, 
puis nous analyserons chacun des "actes auxquels ils pré- 
tendaient attacher une certaine efficacité. 

Ils s'imaginaient très-probablement qu'en s'installant 
dans l'habitation du propriétaire X. , ils le mettraient dans 
la nécessité de les attaquer ensuite en justice et de prendre 
le rôle défavorable de demandeur, tandis qu'eux-mêmes 
ils conserveraient celui de défendeurs. Nous n'avons pas 
besoin d'ajouter qu'ils se trompaient évidemment sur le 
résultat de leur démarche , mais nous ne pouvons expli- 
quer d'une autre manière leurs intentions ; celui qui leur 
avait donné conseil était sans doute pénétré des maximes. 
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et des traditions de notre ancien droit français sur les 
avantages de la possession , sauf à en faire une a^lication 
intempestive. Tout le monde connaît la maxime : Posses- 
sion vaut moult en France. Et ce brocard de droit : « Qni 
possidet et contenait, Deum tentât et offendit, » 

« En toutes saisines, écrivait Tauteur du grand cous- 
» tumier de Charles VI, le possesseur est de meilleure 
» condition , car jaçoit qull soit moins fondé suivant le 
» droit et qu'il n'ait que possession telle quelle , toute- 
» fois, si le demandeur son adversaire ne prouve son droit, 
» la saisine sera adjugée au possesseur. » (1) 

Or, comme les héritiers B. étaient persuadés que celui 
dont ils envahissaient la propriété ne pouvait se prévaloir 
de droits aussi fondés que les leurs, ils comptaient se 
trouver ensuite inattaquables. En effet, ils étaient héri- 
tiers. Voici en quels termes Britton, jurisconsulte anglo- 
normand, mort en 1275 , définissait les privilèges attachés 
au titre de successible : « La saisine de chescun dreit heir 
») est si tendre que le mètre del pée seulement en le chief 
» mée de son héritage, soufût pour frank tenem^it... ^ 
Ainsi , le droit du successible était si favorable, si tendre, 
qu'il lui suffisait de mettre le pied sur le principal im- 
meuble pour avoir tous les droits attachés à la pleine 
propriété , et le jurisconsulte ajoute : « pourvu qu'il ait 
trouvé l'héritage vacant. » 

Il semble que les auteurs de l'agression du 9 mars aient 
voulu se conformer de point en point au texte de Britton. 
în effet, c'est en l'absence du propriétaire qu'ils se sont 
présentés , à deux reprises , à son domicile ; sans se préoc- 
cuper d'une autre maxime de droit , spoliatus ante omnia 
restituendus , principe que leur aveuglement leur a fait 
méconnaître , ils ont cru qu'il leur suffisait de faire , pen^ 
dant quelques instants, acte de propriété, sans trouver 
d'opposition effective , pour se procurer le bénéfice de la 
possession que nos anciens jurisconsultes appelaient la 
saisine de droit, 

(1) Livre H, chap. xxi. 
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Nous voyons , d'ailleurs , qu'ils attachaient une grande 
importance à faire constater leur installation dans Ift 
maison : ils avaient j>révenu à l'avance le garde cham^ 
pétre , et cet agent de l'autorité était présent , lorsque s^ni 
survenus les héritiers B. C'est à l'autorité préfeci^ale 
qu'ils s'adressent pour demander que la force fmhlicpie se 
vienne plus les troubler ; tout iïidique qu'ils ne croyaieHit 
pas pouvoir être inquiétés autrement que par une décision 
de la justice civiJe. 

Arrivons maintenant i et c'est ici la partie la plus im- 
portante de cette notice) aux moyens qu'ils ont employés 
afin de ^e procurer la saisine de leurs anciennes |^- 
priétés. 

Leur conduite dans les premiers jours du mois de mai^ 
présente des particularités aussi intéressantes que leur 
deuxième démarche. On se ra^^le que, la première fois, 
ils n'avaient pu entrer dans le moulin du sieur X , dcmt 
ils avaient trouvé la porte fermée. Ne pouvant donc réel- 
lement prendre possession de l'habitation , ils avai^t 
voulu suppléer par des actes fictifs à l'occupation maté* 
rielle de l'immeuble. Ils avaient accroché leur crémaillère 
à la porte et fait du feu sous leur marmite. GeUe façon 
d'agir achève de démontrer quelles étaient leurs véritables 
intentions. S'ils n'avaient eu d'autre but que d'entrer dans 
le domicile de X , de jeter ses meubles dehors et de ^ 
retrancher dans le moulin, pourquoi se seraient41s munis 
d'une crémaillère et d'une marmite ? Pourquoi s'en se* 
raient-ils servis en plein air ? C'est que, dans leur pensée, 
leur prise de possession n'eut pas été eomplète s'ils 
n'avaient pas allumé effectivement du feu dans la che- 
minée : accompli le 9, en présence du garde champêtre 
qu'ils avaient mandé , cet acte leur paraissait le complé- 
ment nécessaire de leur démarche. Il faut qu'ils l'aient 
jugé tout à fait indispensable, car pour avoir du bois ils 
ont arraché quelques planches de la boiserie et du plan- 
cher. 

Nous savions bien que beaucoup de personnes qui tien- 
nent à conserver les anciennes coutumes ne manquent 
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pas de convier leur famille et leurs amis lorsqu'elles 
installent leur ménage dans un nouveau domicile : c'est 
ce que Ton appelle pendre la crémaillère. Nous voyons 
ici que cette expression n*est pas seulement une figure , 
qu'elle avait sans doute autrefois un sens plus profond et 
tenait à cette ancienne idée que l'on n'est pas en posses- 
sion définitive de son logis tant que l'on n'y a pas fait du 
feu, au vu et au su de nombreux témoins. En donnant 
des coups de pioche dans les champs dont ils voulaient 
évincer le propriétaire, ces individus en prenaient posses- 
sion au moyen d'une fi^re , d'un symbole , aussi bien 
iq)proprié à la nature de l'immeuble rural que l'étaient la 
crémaillère et le feu par lesquels ils prétendaient se mettre 
en saisine de l'habitation. 

Quelques rapprochements empruntés à l'histoire du 
droit et à diverses sources anciennes achèveront de dé- 
montrer qu'ils étaient, en agissant comme ils l'ont fait, 
très-fidèles à la tradition. Nous reviendrons successive- 
ment sur chacune des circonstances que nous avons rap- 
portées. 

En appliquant, le premier jour, leur crémaillère contre 
la porte plutôt que contre la muraille , ils croyaient que 
la porte était plus particulièrement la représentation ou 
l'expression réduite de la maison tout entière. La même 
pensée se trouve dans de nombreux exemples empruntés 
aux formules du droit barbare : dans les formules glv et 
GLVi de Lindenbrog, relatives à la tradition d'une maison 
donnée ou vendue, nous voyons qu'elle a lieu : « per 
portas et per ostia,,. consignavit, tradidit etvestivit. » 

« Per ostium et per anatalia, per herbam et vitem,., » 

M. Michelet cite d'autres exemples d'investiture par le 
seuil de la maison ou par les gonds de la porte ; Bracton , 
juriscopsulte anglo-normand, faisait de ce mode d'inves- 
titure une condition de validité de la tradition (\), Ce 
symbole était quelquefois réduit à sa plus simple expres- 

(1) De legihut et coru. angl. ii, 18. 
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sion , lorsque, suivant Grimm, pour cousommer la vente 
d'une maison, le percepteur enlevait un copeau du poteau 
de la porte , et le déposait entre les mains du nouveau 
possesseur (g 172). « 

D'après nos anciennes coutumes , le sergent qui procé- 
dait à une saisie pour défaut de payement du cens dû au 
seigneur, barrait la porte de la maison ou rabattait , en 
signe d'expropriation. 

Quant à la prise de possession d'une terre eii donnant 
quelques coups de pioche dans le champ, M. Ghassan nous 
en fournit un exemple très-remarquable pour la Norman- 
die. Nous savons d'aille\irs (un très-grand nombre de 
citations données par Ducange en font foi) que la tradition 
d un domaine se faisait par la remise d'une motte de terre 
ou de gazon tirée du fonds même. La revendication, dans 
l'ancien droit romain , se faisait devant le Préteur, sur 
une glèbe empruntée à la terre en litige et dont elle 
devenait le symbole (Aulu-gelle, 20, 10). 

« En Normandie, écrit M. Ghassan, les huissiers, même 
de nos jours , quand ils prennent possession d'un fonds 
de terre, ont coutume de donner plusieurs coups de pioche 
dans le sol , en cassant en même temps une ou plusieurs 
branches sur les arbres plantés dans le fonds. Si, au con- 
traire, il s'agit d'une maison, ils constatent la prise de 
possession tantôt par le bris de quelques carreaux de 
vitres , et tantôt par la rupture de plusieurs briques dans 
les appartements. 

» Voici un procès- verbal dressé le 18 novembre 1840, 
qui contient la plupart de ces actes symboliques. 

« J'ai (en présence des susnommés) déclaré prendre 
» possession (de ladite masure), au nom de ma requérante, 
» laquelle prise de possession a été marquée et constatée : 
» lo par la culture de ladite masure que j'ai faite avec 
» une pelle dans différents endroits ; 2o par diverses 
» petites branches que j'ai cassées aux arbres y existant. 
» Parvenu dans un petit jardin formé dans ladite masure, 
» j'ai également bêché avec une pelle pour marquer et 
» constater la prise de possession..., etc. » 
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» J'ai eu Toccasion , ajoute ce savant magistrat , de 
tenir entre Jes mains et de recueillir un grand nombre de 
jwocès-verbauî du même genre , dressés de nos jours ou 
dans les dernières années qui ont précédé la Révolution 
de 1789 <1). » 

N'est-il pas intéressant de rencontrer à la fois dans le 
Maçonnais et en Normandie des vestiges de ces usages <|ui 
remontent aux premiers siècles de la monarchie ! 

Malgré les recherches que nous avons faites dans les 
recueils de formules et dans les cartulaires, nous n'avons 
pu découvrir d'exemple positif de la tradition d'une mai- 
son par la crémaillère du foyer. Mais quelques rappro- 
chements nous permettront de rattacher ce mode de prise 
de possession à des traditions tout à fait analogues. 

En effet , le but principal que se proposaient les mem- 
bres de la famille B... était d'arriver à faire du feu dans 
l'intérieur de l'habitation : c'est le feu allumé et appliqué 
à un usage domestique qui était à leurs yeux le symbole 
par excellence de leur prise de possession. 

« Dans tous les temps, écrit M. Ghassan, le feu a été 
considéré comme le symbole civil et juridique de la 
famille, comme représentant plus spécialement soit le chef 
•de la famille, soit la maison ou l'habitation elle-même (2). 

» Le Norwégien qui abordait en Islande prenait posses- 
sion de tout le terrain qu'il pouvait parcourir en un jour, 
d^uis six heures du matin jusqu'à six heures du soir. Il 
allumait un feu au lieu d'où il partait et à celui où il 
s'arrêtait. 

» L'usage d'éteindre l'ancien feu et d'en rallumer un 
autre , lorsqu'on preâd possession d'une propriété nou- 
velle , était encore en usage dans ces derniers temps en 
Allemagne (3). » 

« La vulgaire usance en ce pays, écrivait Guy Coquille 
f) sur le titre des servitudes de la coutume de Nivernais , 
est quand quelqu'un veut changer de domicile , il éteint 



(1) (2) Symbolique du droit, p. 93. 

(3) Michelet, Origines, p. Tld. tkioim, J94, 15. 
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» son feu en présence de personnes piibliqae& et va Tallu- 
» mer en son nouveau domicile. » 

C'est sans doute à cette formalité que fait allusion 
Ragueau dans son Indice^ au mot saisie : « En signe de 
» possession , allumer le feu et faire fumer la cheminée , 
» ouvrir et fermer les huis, etc.. » 

L'un des titres les plus intéressants de la loi salique , 
dont Tautorité et l'influence décisive sur notre ancien 
droit français sont incontestables, est consacré à la {»ise 
de possession d'une maison par un donataire. On y voit 
que les déclarations les plus solennelles de la part de» 
contractants ne suffisaient pas pour rendre la donatioi^ 
parfaite : la loi exige de plus , non-salement un mode 
d'investiture symbolique constaté publiquement, mai» 
encore une mise en possession effective. 

Le centenier réunissait la centaine ou l'assemblée du 
canton. Il la présidait, revêtu des insignes de sa dignité ; 
le donateur désignait les biens dont il voulait se dessaisir 
en jetant un rameau dans le sein du donataire en signe de 
transmission ; ce dernier s'installait dans la maison qui 
venait de lui être donnée ; il y faisait acte de propriétaire 
en y hébergeant trois hôtes en présence de témoins. Avant 
la un de l'année, les deux parties se présentaient dans un 
mail général ; le donataire restituait au donateur les biens 
qu'il avait reçus , et il en était de nouveau saisi par le 
jet du rameau. Void le texte le plus ancien de ce passage, 
tel que nous le trouvons dans l'édition de M. Pardessus : 
« Et altère très testes jurati dicere debent quod in casd 
» illius qui fortuna sua donavit ille in cujus laisu fistuca 
» jactata est ibidem mansisset, et hospites tresvel ampims 
» ibidem collegisset, et in beodum pultis manducassewt ^ 
» testes colle^ssent.., (1) » 

Des prescriptions aussi précises , des usages aussi 
solennels ont laissé des traces , sinon dans la législation y 
du moins dans la mémoire des populations ; l'usage d'in- 

(1) Pardessus, p. 26. L. Salique, tit. xlvi, de ffac famiren; Lex 
Emûndata, tit. xlviii. 
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viter sa famille et ses amis, de pendre Ici crémaillère dans 
une maison que Tout vient d'acquérir, se rattache, suivant 
toute probabilité , à la législation qui ne considérait le 
donataire comme légitime propriétaire qu'autant qu'il 
avait donné à manger à trois personnes au moins dans 
son nouveau domicile. Ces souvenirs sommeillent dans 
les campagnes et ne se révèlent que de loin en loin. 
L'étude que nous venons de faire est sans doute du domaine 
presque exclusif de l'histoire du droit et de l'érudition ; 
mais en même temps, on voit, par les documents que nous 
avons recueillis, que tout , dans cet ordre d'idées, n'est 
pas absolument dépourvu d'intérêt actuel. Considérés 
conmie un fait isolé , les actes d'agression constatés 
devant le tribunal de Mâcon ne paraissent être que des 
représailles exercées contre un particulier, représailles 
dépourvues de sens , l'effet d'un caprice bizarre. Nous 
croyons, au contraire, avoir démontré que ces pauvres gens 
avaient agi avec réflexion, que cliacune de leurs démar- 
ches avait une signification importante à leurs yeux , et 
qu'ils faisaient de la symbolique en action. 

Il n'est pas toujours possible de déterminer l'origine 
ou la signification de certains usages dont la persistance 
jusqu'à nos jours est une énigme. 

Un juge d'instruction qui se tenait en garde contre l'al- 
tération possible de la vérité de la part des témoins avait 
fait une remarque assez singulière : quelques-uns d'entre 
eux ne se regardaient pas comme liés par leur serment 
lorsque , en prononçant la formule sacramentelle , ils 
avaient tenu les doigts de la main droite un peu écartés. 
Aussi ce magistrat ne manquait pas d'obliger les témoins 
qu'il entendait à tenir leurs doigts rapprochés les uns des 
autres lorsqu'ils levaient la main. Quelle idée ces indivi- 
dus attachaient-ils à Técartement des doigts ? C'est là un 
préjugé assez difficile à expliquer ; mais une dernière 
citation empruntée à l'ouvrage de M. Chassau démontre 
que, avant le XIV» siècle , le législateur avait pris les 
mêmes précautions que le juge d'instruction du XIX» 
contre la mauvaise foi des témoins , en traçant avec mi- 
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nutie les formalités de la prestation de serment. « On 
voit, par une ordonnanec du roi Jean, de i*année 4350, 
qu'à Lille, si, en prêtant serment, on élevait la main plus 
haut que l'usage ne le prescrivait, ou si on n'appuyait pas 
son pouce dans le creux de la main , les coutumes de la 
contrée attachaient à ce défaut d'observance la peine de 
nullité et la perte même du procès ; véritable fétichisme 
de la forme , etc. (1) » 

Le roi Jean était-il plus sage que l'ancienne coutume » 
lorsqu'il abrogeait ces formalités ? Ce qui résulte de son 
ordonnance , c'iest que les légistes qui la rédigeaient ne 
comprenaient pas mieux que nous ne le faisons aujourd'hui 
pourquoi , dans la pensée de certaines gens , la validité 
d'un serment peut dépendre de l'écartement ou du rappro- 
chement d'un doigt de la main. 

Ce dernier exemple nous montre du moins qu'il ne faut 
rien négliger de ces traditions, de ces préjugés qui se sont 
perpétués pendant des siècles , malgré les révolutions qui 
se sont accomplies dans les idées, dans les mœurs et dans 
la législation. 

M. le Secrétaire perpétuel communique à la Société 
une proposition faite par M. Michon, bibliothécaire-archi- 
viste de la ville , concernant la publication des registres 
secrétariaux de la commune de Mâcon. MM. Ghavot , 
Lacroix et Gh. Pellorce donnent des renseignements sur 
l'étendue et l'importance de ces documents. Après une 
discussion à laquelle prennent part plusieurs autres mem- 
bres présents, l'assemblée décide qu'elle ne peut actuel- 
lement s'occuper de cette publication, et charge M. le 
Secrétaire perpétuel d'adresser à M. Michon les remer- 
ciments de la Société. 

L'ordre du jour appelle le choix d'une question à mettre 
au concours pour 1862. Plusieurs sujets sont successive- 
ment proposés. L'assemblée renvoie à la séance suivante 
pour prendre une décision. 



(1) ^Chassai), p. 187. 
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L'Acâdémie entend la lectuFe du rapport de la com- 
mission chargée par elle d'étudier les diverses questions 
soulevées antérieurement à l'occasion de l'adoption d'un 
nouveau règlement. 

L'Académie , adoptant les conclusions proposées par la 
commission , et reconnaissant qu'il n'y a pas lieu , quant 
à présent , de donner suite au projet de règlement adopté 
par elle dans sa séance du 29 décembre 1859, décide que 
le règlement arrêté en 1823 sera imprimé de nouveau et 
remis en vigueur à partir de la prochaine séance. 

M. le docteur Aubert donne lecture d'un rapport sur 
l'ouvrage de M. Dunand , intitulé : La Ferme. Après la 
lecture de ce rapport, M. Ch. Pellorce propose à l'as- 
semblée de comprendre à l'avenir cet ouvrage parmi les 
livres qui seront décernés par l'Académie , à titre de 
mentions honorables ^ dans ses concours agricoles. Cette 
proposition est adoptée à l'unanimité. 

M. Dunand fait à l'Académie une propositioo conçue 
dans les termes suivants : 

« L'Académie de Mâcon , société des sciences , arts , 
belles- lettres et d'agriculture, décernera, lors de ses con- 
cours agricoles, plusieurs prix aux instituteurs qui, durant 
l'année scolaire, auront enseigné à leurs élèves les élé- 
ments de V agriculture et de V horticulture, et qui , surtout, 
appuieront cet enseignement par des exercices pratiques 
dans les jardins ou terrains mis à leur disposition par 
les communes. 

» Ces prix consisteront en : 

» io Deux médailles d'argent ; 

» 2o Quatre médailles de bronze ; 

» 3o Six mentions honorables. 

» Chacune des mentions honorables sera accompagnée 
d'un ouvrage traitant de VagriculPure ou de Vhorticul- 
ture, 

» L'Académie invite donc MM. les Instituteurs de se 
mettre en mesure de donner à leurs élèves l'enseignement 
agricole dès la rentrée des classes. 
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» Blle^ peiise qtte c*es^ au mcyfen de lectures, dont le 
texte se#a expliqué paa* eux , qu'il est possible de com- 
Bieficer cette o^Qyre qui\ selon elle, doit plus tard porter 
d^beureux- fruits. » 

L'Académie, après avoir entendu les explications don- 
nées par M. Dunand à l'appui de sa proposition et les 
observations présentées , à cette occasion , par MM. J. de 
Parseval-Grandmaison et Ch. Pellorce , décide qu'il y a 
lieu de prendre en considération la motion de son secré- 
taire adjoint, sauf, en ce qui touche sa mise à exécution, 
à se concerter avec l'administration sur les mesures à 
prendre à cet effet. 

On procède au renouvellement des membres du bureau, 
soumis à l'élection , suivant \e règlement. 

Sont élus pour l'année 1860-1861 : 

Président : M. Ch. Rolland. 
Secrétaire adjoint : M. Ddiïakd. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 

Le Seerétaireperpé^udf, 
Ch. PÉLLORGE. 

PROCÈS -iri»B Ail 

DE LA SÉANCE DU «T DÈCËMbhB f860. 



Présideoee de M. Ch. ROLLAND, présidenl. 



Membres présents : MM. Aubert, Bouehaiïvï, Boussirf, 
Dunand, Duperron, Duponnois, Guaneaa d'Aiiinont, 
Lacroix, Monnier, J. deParseval-GraiWhnaisonf, Pellbrce, 
Perrachon, Ch. Pellorce, de la Rochette , 6fr. Rdlandi 

Le procès- verbal de la^pvéoédente séanee est? adopté: 

15 
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M. Yeméniz fait hommage à TAcadémie d*im exemplaire 
des œuvre? de Papon éditées par lui et à ses frais. 

M. le Président, après avoir loué la remarquable exé- 
cution typographique de ce livre , sorti des belles presses 
de M. Perrin, de Lyon, se rend l'interprète des sentiments 
de la Compagnie en exprimant la reconnaissance due aux 
hommes éclairés qui, comme Thonorable M. Yeméniz, 
ne reculent devant aucun sacrifice pour maintenir le 
niveau de la science bibliographique , et savent à propos 
exhumer de l'oubli des œuvres de l'esprit humain dont 
la publication n'enrichit pas moins le domaine de l'art 
que celui de l'érudition. 

M. Abel Jeandet adresse à l'Académie un exemplaire de 
son mémoire sur Pontus de Tyard , couronné par elle au 
concours de 1859 et édité aux frais de l'auteur. 

M. le Secrétaire perpétuel donne connaissance à l'as- 
semblée d'une découverte de médailles faite récemment 
sur le territoire de la commune de St- Yan , en Gharollais. 

L'Académie décide qu'elle souscrira à la publication de 
l'histoire de saint Symphorien, par M. Dinet, chanoine 
honoraire à Autun. 

M. Monnier lit un rapport sur une Etude sur le général 
Jouhert, envoyée par M. E. Ghevrier à l'appui de sa de- 
mande au titre de membre correspondant. 

Après avoir entendu les explications données par MM. 
Ch. Rolland et Gh. Pellorce, l'Académie adopte, pour 
1862 , une question de concours ainsi conçue : 

« Etude sur l'histoire de Màcon pendant la période 
comprise entre Vacquisition du comté de Mdcon par 
Louis /Z(1238) et la réunion du duché de Bourgogne 
à la France {Ull), 

» Les concurrents devront indiquer avefc soin les sources 
où ils auront puisé , et , autant que possible , reproduire 
en entier ou par extraits les documents originaux auxquels 
ils auront eu recours. 

» Ils pourront toutefois ne traiter qu'une partie du sujet 
indiqué, à condition de le faire avec un plus grand dévelop- 
pement de citations et de reproduction de textes originaux. 
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» Le prix à décerner est de la somme de 500 francs. 

» Des mentions honorables avec médailles de bronze 
«pourront être décernées à ceux des mémoires qui en 
auront été jugés dignes. 

» Les mémoires ne porteront pas de signatures : chaque 
concurrent aura soin d'inscrire ses nom , prénoms et 
domicile dans un billet cacheté et présentant une devise 
ou épigraphe répétée en tête du mémoire. Le terme assi- 
gné aux concurrents est le 20 août 1862 , avant lequel 
les mémoires devront être adressés franco au Secrétaire 
perpétuel de la Société , qui demeurera propriétaire des 
manuscrits qu'elle aura ainsi reçus. 

» En dehors de ce concours , la Société recevra tous les 
ouvrages inédits (lettres, sciences ou arts) qui lui seront 
adressés sur des questions intéressant le département de 
Saône-et-Loire. 

» Des médailles d'argent et de bronze seront décernées 
par elle aux auteurs de ceux des ouvrages qui lui paraî- 
tront dignes de récompenses. 

») Les prix seront décernés en séance publique, qui aura 
lieu le dernier jeudi de décembre 1862. » 

M. Gh. Rolland fait un rapport verbal sur une bro- 
chure intitulée ; Etude sur l'esclavage, envoyée par M. 
Barranger à l'appui de sa candidature au titre de membre 
correspondant. 

On entend la lecture du rapport présenté par M. Ch. 
Pellorce au nom de la commission chargée d'examiner un 
mémoire envoyé sur la question mise au concours pour 
1860. L'Académie , adoptant les conclusions de ce rapport , 
décide qu'il n'y a pas lieu d'accorder le prix proposé. 

M. Duponnois donne lecture d'un rapport sur les pièces 
de poésie envoyées au concours ouvert par l'Académie 
pour 1860. Il conclut en proposant de placer en première 
ligne deux pièces intitulées , l'une Refus, l'autre Pallida, 
page oubliée d'Ovide. L'assemblée entend la lecture de 
ces deux pièces, et décide que le 1er prix sera attribué 
à la j^èce de vers ayant pour titre Pallida, et le 2® à la 



— 228 — 

poésie intitulée Refus, ËUe décide, ea outs^e, qae ]e l^i* 
prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 100 
francs , et le $« en une médaille de vermeil. 

On procède ensuite à Touverture des billets contenant 
rindieation des noms des auteurs des poésies couronnées. 
Les noms des lauréats sont proclamés par M. le Président 
dans Tordre suivant : !««• prix, M. Lesguillon , de Paris; 
2e prix , M»e Pradin , de Lyon. 

M. Boussin donne lecture d'une pièce de vers intitulée : 
Paresse et Travail, 

La séance est levée à 4 heures et demie. 

Le Secrétaire perpétuel , 

Ch. pellorce. 



DE LA SÉANCE DU 24 JANVIER 1861. 



Présidence de M. GH. ROLLAND, président. 



Membres présents : MM. Bouchard, Bournel, Chavot, 
Dunand , Duperron , Duponnois , Pournier, Gueneau 
d'^Aumont, Lacroix, Martigny, Monnier, J. de Parseval- 
Grandmaison, Pellorce, Gh. Pellorce, Reboul, de la 
Rochette , Gh. Rolland , Saulnier. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Abel Jeandet fait hommage à TAcadémie d'une no- 
tice inédite sur le poète Pontus de Tyard. 

Il est donné lecture d'une circulaire de M. le Président 
du congrès, des délégués des sociétés savantes qui annonce 
que Touverture de la session de 1861 aura lieu le l«r avril, 
à Paris , au lieu ordinaire des réunions. MM. J. àe Par- 
seval-Grandmaison , Gh. Rolland et Henri de Lacretetie 
s^nt désignés pour représenter 1- Aca4émie à ce congru- 
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M. le Secrétaire perpétuel;, au nom du bureau , prés^té 
les comptes des recettes et déposes poi^ 1860 , ainsi que 
le projet de budget pour 4861. Ces con^>tes et le budget 
reçoivent l'approbation de rassemblée. 

Sur la proposition du comité d'agriculture , l'Académie 
décide qu'une exposition et les concours agricoles auront 
lieu à Gluny, au mois de s^tembre 1861 » sur les mêmes 
bases que celles adoptées en 1860. Toutefois il sera ajouté 
au prc^ramme de 1861 un conc^srs entre les instituteurs 
qui auront donné , pendant le cours de l'année scolaire ^ 
à leurs élèves des notions d'agriculture et d'horticUlturê 
appropriées à la localité. 

Il est ensuite procédé à la lecture des divers travaux 
qui composeront le programme de la séance publique. 

L'ordre du jour étant épuisé, on procède au scrutin poUr 
l'élection d'un membre résidant. M. Léon Siraudin , mem- 
bre du tribunal civil , est nommé à l'unanimité. 

La séance est levée à 5 beulres. 

Le Secrétaire perpétuel, 

Ch. pellorge. 



SEANCE PUBLIQUE DU 31 JANVIÈK 1861. 



DISTRIBUTION DES PRIX DU CONCOURS DE 1860. 



Présideoee d« H. GH. R0LL4ND, président. 



COMITE REffDU DE LA SÉANCE (*). 

Les solennités littéraires sont devenues trop rares dans 
notre ville pour que nous ne remerciions pas l'Académie 
de Màcon d'avoir convié le public à sa séance de jeudi 

(*) î^t)ûs ettipnmtotis au Jowital ûé Sàône-et-Loire tiétte apprécîàtltm 
ûe l'ensemble dé la séâiMe^ dtie à la plume étégante et fine dé soii 
réâaotmr énekef, M. A. F6ifviu£. 
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dernier. Il convient de la féliciter de cet heureux retour 
à une chère tradition : les travaux de Tesprit n'ont pas 
encore perdu tout Tintérèt qu'ils inspiraient jadis , et si 
le goût des lettres est beaucoup moins vif qu'autrefois , 
il n'est pas du moins entièrement éteint. Il y aurait de 
la puérilité à ne point le reconnaître : notre époque , si 
remarquable sous tant d'autres rapports , si féconde en 
grandes découvertes, si justement fière de ses œuvres , ne 
se distingue point par l'amour du beau idéal. On ne se 
passionne guère pour des idées ou des théories purement 
littéraires ; on ne perd point son temps dans des extases 
inutiles ou des enthousiasmes sans profit. Est-ce un bien? 
est-ce un mal? grave problème que nous nous contentons 
de poser, mais dont nous ne voulons point chercher la 
solution. 

Quoi qu'il en soit , il a été reconnu toujours et l'on 
admet encore à présent sans doute que le culte des choses 
de l'esprit est une source de pures jouissances en même 
temps qu'un des signes de la civilisation. C'est pourquoi 
les efforts tentés pour ramener aux autels déserts un 
public infidèle sont dignes d'être approuvés et encouragés. 
Or, l'Académie de Mâcon , que son glorieux passé oblige , 
semble vouloir rallumer le foyer presque éteint dont les 
premiers rayonnements ont jeté un si vif éclat, et, en in- 
voquant le nom de Lamartine , elle se met résolument à 
l'œuvre. Puisse cette généreuse entreprise être couronnée 
de succès ! 

A huit heures , la salle consacrée aux séances solennelles 
de l'Académie suffisait à peine à contenir l'affluence du 
public empressé de répondre à l'appel qui lui avait été 
fait. Quelques moments après ^ les hauts fonctionnaires et 
les membres de l'Académie prenaient place au bureau. On 
y remarquait M. le Maire de Màcon et M. le Préfet de 
Saône-et-Loire. 

La séance a été inaugurée par un discours fort remar- 
quable de M. Charles Rolland, président. M. Rolland 
avait choisi pour sujet : les Fondateurs de V Académie de 
Mdcan. Nous ne voulons point mutiler par l'analyse cette 
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œuvre achevée, éloquent résumé des travaux de la savante 
compagnie , juste témoignage de respect et de gratitude 
accordé par le présent au passé , histoire pleine d'intérêt 
où revivent des personnages dont les noms n'éveillent que 
d*heureux souvenirs. L'orateur a compulsé avec un soin 
pieux les annales de T Académie ; il a puisé dans ces re- 
cueils une foule de faits ignorés de notre génération , et , 
dans un langage digne des prédécesseurs dont il retraçait 
les nobles travaux , il a fait ressortir la part de dévoue- 
ment et de talent apportée par chacun d'eux dans l'œuvre 
commune. L'orateur a bien voulu reconnaître aussi que 
ni la munificence du conseil général ni l'appui du gouver- 
nement n'avaient fait défaut à l'institution. Nous mettrons 
sous les yeux de nos lecteurs le discours de M. Rolland , 
et ils partageront infailliblement l'émotion patriotique 
qu'a éprouvée l'auditoire de jeudi. 

On a entendu ensuite un rapport sur le concours de 
poésie ouvert en 1860. M. Duponnois, poète lui-même, 
avait été chargé de rédiger et de prononcer le jugement 
de l'Académie. La tâche était délicate-*, il fallait parler 
non-seulement pour les lauréats et pour les concurrents 
évincés , mais encdre pour le public qui assistait au cou- 
ronnement ; il fallait n'être point aride , savoir plaire , 
donner de sages leçons avec esprit et se montrer savant 
sans pédantisme. 

M. Duponnois n'a pas cru devoir trop sacrifier à la 
gravité académique : il n'a banni de son rapport ni la belle 
humeur ni les traits légers. On est peut-être généralement 
plus sévère dans les travaux de ce genre ; c'est une remarque 
que nous avons entendu faire. Mais pourquoi donc serait-il 
défendu aux académiciens de montrer de l'esprit lorsqu'ils 
en ont? M. Duponnois a laissé le sien paraître sans vouloir 
le montrer, et le public ne s'en est pas plaint ; au reste , 
il eût été difficile au rapporteur de contenter les gens qui 
n'aiment pas l'esprit, et nous en trouvons la raison dans 
son rapport même : M. Josse est toujours orfèvre. 

Mais si le sel attique est semé çà et là, l'œuvre est très- 
sérieuse et contient d'utiles enseignements. Nous ne pou- 
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¥ons pas les faire ressortir, ce qm nous entraînerait trop 
Uhm j eî nous nous bornerons à signaler les conclusions 
du rapport sur le résultat général du concours ; les voici 
UnKtndiemeint reproduites : 

« Sur dix-huit pièces présentées par dix poètes , quatre 
nous ont paru tout d'a:bord accuser une trop grande inex- 
périence. La grammaire , disait-on autrefois , régente les 
roîs eux-mêmes : les auteurs dont je parle se sont mis 
quelquefois, sous ce rapport, au-dessus des rois. La pro- 
sodie voit avec dépit quelqu^-uns de leurs vers slnsurger 
contre ses Jois, et, tantôt trop courts, tantôt trop longs, ré- 
viser obstinément d'entrer dans la mesure de l'hexamètre, 
ffoà devient pour eux une espèce de lit de Procuste. Votre 
commission n'a pas cru devoir encourager ces dispositions. » 

Mmi le concours ouvert par l'Académie de Mâcon n'a 
pas produit ce qu'elle pouvait espérer. Mais ce n'est point 
une raison pour refuser ses encouragements à la poésie , 
et , comme l'a dit excellemment le rapporteur, ce ne sont 
pas les compatriotes de M. de Lamartine qui peuvent 
douter de la poésie et désespérer de son avenir. 

Après le rapport sur le concours, on a entendu une 
belle composition poétique de M. Boussin. On a fort 
applaudi cette œuvre animée d'un souffle lyrique très- 
puissant et aussi remarquable par la vigueur du style que 
par la profondeur de la pensée. 

Puis la poésie , disparaissant un instant , a fait place à 
la science. M. Ghavot a lu un travail savant sur l'état de 
la propriété foncière au moyen âge dans le Maçonnais. 
Fruit de longues recherches , cette étude difficile d'une 
question jusqu'ici fort obscure fait honneur au juriste 
laborieuse qui l'a entreprise ; avec les cartulaires de Màcon 
et dfi' Gluny pour guides , il a pu pénétrer dans le laby- 
riatbe & peine exploré des droits et des coutumes du pays , 
^ il a porté la lumière sur bien des points. 

La flu de la séance a été consacrée à la poésie. Sous ce 
titre Deux amis, M. Duponnois a raconté , dans la langue 
des dieux, la misère et la grandeur d'un caniche. C'est 
tout un drame , bien exposé et trôs^altachant. 
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Pour terminer, M. Saulnier, dans une épître familière, 
a démontré pertinemment à M. Duponnois qu'il avait tort 
de faire des vers, que les poètes aujourd'hui perdaient 
leur temps à rimailler, et que , l'industrie ayant détrôné 
la muse , il valait mieux se faire mécanicien que d'entrer 
à l'Académie. Cette thèse humoristique a été soutenue avec 
infiniment d'esprit et aux applaudissements d'un auiUtoire 
charmé qui tenait à prouver que les bons poètes auront 
toujours des admirateurs et des amis. 

En résumé , cette séance de l'Académie de Mâcon a été 
bien remplie , et elle laissera d'excellents souvenirs même 
à ceux qui ont gardé la mémoire de ces belles solennités 
sur lesquelles M. de Lamartine et M. de Lacretelle répan- 
daient les rayons de leur gloire. 

DISCMDURS DE M. CH. ROLLAND, 

m.]ft SX DKMT'X*. 

Mesdames et Messieurs , 

^ 

C'est un périlleux honneur de porter la parole en votre pré- 
sence, devant le premier magistrat du département, le maire de 
la ville , le député d'une illustre académie , celle de Lyon, qui , 
par une courtoisie de plus , en déléguant un de ses membres à 
cette solennité de l'intelligence, a voulu se personnifier en M. le 
comte Georges de Soultrait, que tant de liens d'intime associa- 
tion rattachent à notre compagnie et dont la famille n'a point 
cessé d'être populaire en notre cité. Devant de tels anditeurs et 
tant d'autres hommes distingués qui m'entendent et qu'il me 
siérait mieux d'écouter, ne vous étonnez donc pas si ma voix 
tremble... Encore, si je ne parlais qu'en mon propre nom!. 
Je compterais pour me soutenir sur cette bienveillance dont vous 
m'avez donné jadis tant d'éclatants témoignages, et j'oserais croire 
que votre critique se montrerait indulgente à l'un de vos anciens 
élus. Mais , à cette heure , ce n'est point , à proprement parler, 
ma voix qui s'adresse à cette imposante assemblée : c'est celle 
du président de l'Académie de Mâcon. Of, votre coeur et votre 
esprit sont pleins encore des hautes leçons , de l'émouvante élo- 
quence, qui sortaient de la bouche du président de cette Académie 
quand il s'appelait Lamartine ou Lacretelle : ces murs eux-mêmes 
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en ont gardé comme le retentissant écho. Pourtant ne m'attribuez 
point la ridicule vanité de songer à me soustraire à une compa- 
raison trop impossible pour que l'idée même en vienne à personne; 
ce n'est que par respect pour vous , pour la majesté de vos sou- 
venirs , que je mesure la grandeur de la tâche qui m'échoit. Je 
ne vois qu'un moyen de l'alléger : c'est de vous associer intime- 
ment vous-mêmes au sujet que je traite ; et c'est dans ce but 
que je veux vous entretenir des origines et de l'histoire d'une 
institution que nous entourons d'une déférence commune, je veux 
dire l'Académie de Màcon. 

On entend beaucoup parler aujourd'hui, Messieurs, de décen- 
tralisation littéraire. Est-il besoin d'expliquer que je ne crois 
guère à celle qui prétend faire un centre intellectuel et scienti- 
fique du chef-lieu de chacun de nos quatre-vingt-neuf dépar- 
tements ? Aussi longtemps que nos villes ne pourront lutter avec 
Paris en merveilleuses collections de tableaux , de statues , de 
bibliothèques , de monuments divers des civilisations éteintes ; 
aussi longtemps que les exigences gouvernementales et le cou- 
rant naturel des intérêts n'y aggloméreront pas, en groupes aussi 
nombreux , l'élite des hommes éminents dans tous les genres , il 
sera , de par la force des choses , interdit à nos humbles foyers 
de province d'épandre la même chaleur que la grande fournaise 
centrale projette partout à la fois. Mais sans croire à l'utopie 
d'une insoutenable lutte , tout esprit qui pense sent le besoin 
d'exciter, aussi loin que son impulsion peut atteindre , l'essor 
d'une noble émulation. Impuissants à créer, au moins sachons 
comprendre, et, si nous n'inventons pas, mettons-nous en mesure 
d'appliquer les découvertes d'autrui. C'est là , Messieurs , le rôle 
utile, indispensable même que doivent remplir les sociétés sem- 
blables à la nôtre , heureuses si parfois , comme cela nous est 
arrivé , s'élèvent de leur sein des lumières assez éclatantes pour 
illuminer le cratère qui verse ordinairement la fécondation et la 
clarté. 

Ce besoin de tenir la province au niveau de la science et dans 
la communication des lettres françaises , nos pères l'ont senti 
avant nous. Il y a soixante ans bientôt qu'ils ont entrepris de le 
satisfaire en fondant cette institution où nous tenons leur place , 
mais où nous ne les remplaçons pas. 1,'époque , à quelques 
égards, ressemblait à la nôtre, avec une perception moins sagace 
pourtant , au faîte culminant du pouvoir, des exigences et aussi 
des profits de la hberté. On sortait , en effet , d'une de ces 
périodes d'orages politiques et sociaux, maudits par ceux qui les 
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supportent et qui ne sont fertilisants que pour la génération qui 
vient après eux. Une main hardie , ferme jusqu'à l'excès , avait 
assumé la direction de toutes les fonctions nationales, et, jalouse 
d'affranchir d'entraves l'impulsion vigoureuse qu'elle imprimait 
à la société renouvelée , elle supportait mal la formation de tout 
centre, même purement intellectuel, dentelle n'avaitpas l'ahsolue 
domination. Cependant, discuter, inventer, essayer, écrire, 
échanger vers et prose, analyser les anciens auteurs et s'expliquer 
les théorèmes des modernes mathématiciens était une invincible 
passion pour les quelques hommes , débris de l'aristocratie d'es- 
prit de l'autre siècle, et qui, élevés dans le^ travaux de la pensée 
qu'avaient affectionnés les derniers temps de l'ancien régime , 
se retrouvaient inoccupés pour la plupart et quelque peu dépaysés 
dans le régime nouveau. La causerie de salon et la communica- 
tion réciproque de leurs essais , faits solitairement de cabinet à 
cabinet, ne fut bientôt plus suffisante à ^'ardeur de leur expan- 
sion intellectuelle ; ils entourèrent le maire de la ville et lui 
demandèrent de grouper en un seul faisceau leurs désirs de tra- 
vail, qu'ils tourneraient en commun vers le bien public. Le maire, 
M. Barjaud , le préfet du département , M. de Roujoux , ressen- 
taient eux-mêmes , par bonheur, ce zèle enthousiaste des occu- 
pations scientifiques ; ils se firent les avocats , les cautions , les 
répondants de ces volontaires de l'étude , et la société d'arts , 
sciences, agriculture et belles-lettres de Mâcon se trouva fondée. 
Sa date porte encore le cachet du calendrier républicain : ce fut 
le 22 fructidor an XUI que MM. Barjaud et Doria , maire et 
adjoint de la commune, réunirent , dans une salle de l'Hôtel-de- 
Ville, MM. Blampoix, évêque démissionnaire de Troyes; Moreau, 
receveur général ; Mottin père ; Putheaud ; Ttambly , juge ; de 
Larnaud ; de Lamartine aîné ; Carteron; Cortambert ; Bruys de 
Vaudran ; Benon des Chânes ; Chandon aîné ; de la Forestille St- 
Léger ; Mathieu (qu'il ne faut pas confondre avec l'illustre astro- 
nome, trop jeune alors pour aspirer à l'honneur d'entrer dans un 
corps savant) ; d'Igé ; Guillemot ; Pascal ; deBambuteau et Vitallis, 
père de l'éminent collègue qui est aujourd'hui notre doyen. 

A peine constituée, la nouvelle société s'organisa. En recon- 
naissance de son actif et libéral concours , elle déféra à M. de 
Roujoux l'honneur de sa première présidence ; puis , selon la 
mode du temps , elle chercha une devise , et M. Cortambert lui 
en fournit une à la fois modeste et spirituelle : discimus non 
docemnSj « nous apprenons, nous n'enseignons pas. » M. Mathieu 
dessina le sceau de ses armoiries littéraires : une femme assise , 
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entourée d'iDStraments d'étndes , et pour exei^ue mens agitât 
molem , « l'esprit vivifie la matièi» ; » le mot d'ordre de tout 
adepte de la science comme de tout fondateur de la civilisation. 
Il ne restait plus aux académiciens de fraîche date qu'à cou- 
ronner leur institut des rayons d'une gloire déjà consacrée. Poiir 
leur servir à la fois de guide, de répondant et de maître, ils choi- 
sirent le vénérable abbé Sigorgne , dont la science était de 
k>iigiie date populaire en notre pays. 

On n'eût pu trouver en France qui rattachât mieux la jeune 
compagnie aux nobles traditions de valeur intellectuelle et de 
grandeur morale des.faommes de lettres du vieux temps. M. Si- 
gorgne offrait en lui l'un des remarquables vestiges du siècle 
qui venait de finir. Esprit intrépide , il avait débuté par assaillir 
la physique encore dominante de Descartes; le système des 
tourbillons n'avait pas eu de plus rude antagoniste et les institu- 
tions newtoniennes de plus intrépide propagateur. Ces succès 
scientifiques l'avaient mis rapidement en familiarité avec les 
grands encyclopédistes. Tout à la fois ami et contradicteur des 
d'Alembert, des Diderot, des Jean-Jacques , il avait pris sa part 
aux soupers philosophiques de M^*» de Lespinasse et de M"« du 
Deffand. S'il ne composait pas de vers , au moins faisait-il pro- 
fession de s'y connaître. Certaine épigramme sur l'une des 
favorites royales, oeuvre d'un ami sans doute, car elle fut trouvée 
par la police , non écrite mais corrigée de la main de l'abbé 
Sigorgne , lui valut en effet bien près d'une année de Bastille. 

Quelques mois plus tard , cette épreuve fut un titre au savant 
philosophe pour obtenir le vicariat-général du riche évêché de 
Màcon ; et c'est ainsi que cet enfant de la Lorraine , dont notre 
ville a donné le nom à l'une de ses rues , changea de i)atrie 
comme un autre de ses compatriotes , M. de Lacretelle , devait 
faire cinquante ans après. 

À l'époque dont nous parlons , toutefois , son intelligence , 
épuisée par l'âge , était , pour ses collègues , plus une décoration 
qu'une force , et il fallait chercher ailleurs les éléments de cette 
vie intellectuelle propre qu'on doit posséder soi-même avant de 
prétendre à en déverser les rayonnements. M. de Lamartine , 
M. de Larnaud furent surtout les combattants de cette période 
militante , âge difficile , où tout était à créer, l'esprit de corps , 
la direction des travaux , la discipline intérieure , et où il im- 
portait de justifier le droit que l'on avait reçu d'exister en entou- 
rant son existence d'éclat et d'enseignements. Mais les deux 
infatigables champions de l'institution nouvelle réunissaient en 
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eux la presque universalité des connaissances dont une acadé- 
mie s'occupe ; et , par bonheur, affranchis l'un et l'autre des 
exigences d'une profession , tout problème scientifique ou Ittté- 
rairO; pour lequel le loisir manquait à leurs confrères, les trouvait 
libres et préparés. Si nous disons que l'un était savant et l'autre 
poète , il semblera tout d'abord , tant l'héritier de ce nom l'a 
l'endu synonyme de poésie, que ce fut M. de Lamartine qui sui- 
vait « le culte des muses , » comme on s'exprimait encore en ce 
temps-là. Il n'en était rien pourtant , et , contemporain d'une 
époque à qui Voltaire avait enseigné sur. tous les tons que la 
géométrie était le premier des arts , il dissimulait qu'il eût fait 
des vers dans sa jeunesse , qu'en secret même il en écrivit peut- 
être encore, pour ne laisser apparaître en lui que le philosophe , 
l'économiste , le mathématicien. Aussi fut-^ce lui qu'on chargea 
de recevoir en séance solennelle le grand astronome Lalande ; 
lui qui publia des mémoires sur la fabrication des cuves, la cons- 
truction des édiiices ruraux , les différents modes de cultiver la 
vigne et de faire le vin. La recherche d'un système de Batteuse 
mécanique pour les céréales l'occupa à plus d'une reprise , et 
nous avons été tout surpris , en feuilletant nos archives , de voir 
qu'il avait presque deviné le système que la vapeur met en usage 
aujourd'hui. 

Au contraire M. de Larnaud s'était donné l'emploi de tenir sa 
compagnie en rapport avec les diverses littératures, et, doué 
d'une singutière facilité pour les langues , il traduisait tour à 
tour, comme un autre cardinal Mezzofanti , tout ce que le grec , 
le latin, l'italien, l'anglais, l'espagnol et même les rudes dialectes 
du Nord avaient d'harmonieux poètes , de prosateurs élégants , 
de profonds historiens. 11 excellait surtout à ces comparaisons 
où la solidité du jugement sert de point de départ aux élans 
de l'imagination et de la fantaisie. 11 aimait à mettre aux prises 
Le Tasse, Homère et Virgile ; Horace et Boileau ; Cicéron , Pla- 
ton et Kant. Il opposait aux vers amoureux d'Ovide l'expression 
de la tendresse des amants dans les chants des Scandinaves , et 
se plaisait à montrer que la passion et le cœur n'ont , dans tous 
les idiomes , qu'une même façon de sentir et de parler. Tout 
sujet , — nous ont rapporté nos chroniques,' — le provoquait à 
une improvisation , riche à la fois de pensées et d'images , et 
nulle séance ne demeurait vide d'intérêt , grâce à cette verve 
brillante, toujours, féconde en aperçus ingénieux. 

A côté de ces deux athlètes demeurait une large place^ , et 
toute une pléiade d'esprits d- élite aspirait et réussissait à la rem- 
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plir. M. le marquis Doria re\1vifiait les meilleurs souvenirs de 
rurbanité patricienne , et sa grâce florentine , naturalisant chez 
nous les traditions de la Crusca, donnait à l'analyse scientifique, 
à la verve littéraire française , un utile contre-poids. M. Doria , 
en effet, communiquait à ses collègues, soit de belles et savantes 
esquisses sur la grande époque des lettres italiennes , soit des 
études plus intéressantes peut-être sur le génie épistolaire des 
femmes, et la comparaison du style de M™® de Main tenon , M"'« 
de Sévigné et M™« Rolland. Abordant un autre ordre de travaux, 
M. Benon des Ghânes apportait à la science l'intérêt des applica- 
tions locales. La météorologie , la géologie , la statistique de 
l'arrondissement lui ont dû les premières bases solides où elles 
se sont édifiées. M. Garteron , entraîné déjà sur la voie des 
recherches mécaniques qui l'occupèrent toute sa vie , imaginait 
le plan « d'une civière armée d'un peigne pour saisir le blé, que 
couperait un couteau mobile , » — idée première et facile à 
reconnaître de la Moissonneuse qui fonctionne de nos jours. M. 
Mottin étudiait , au point de vue agricole , la difficile question 
des assurances. M. le comte de Rambuteau préludait , par d'in- 
téressantes théories sur les reboisements et les assolements de 
la culture , à la merveilleuse pratique dont il a depuis donné 
l'exemple sur ses terres du CharoUais. A plus d'une reprise 
encore , il soumettait à ses collègues ses élaborations sur le pro- 
jet, bien autrement vaste, d'une législation générale des chemins 
vicinaux de France, préparant ainsi, trente ans à l'avance, l'une 
des meilleures lois d'un gouvernement dans toutes les bonnes 
mesures duquel il eut une si noble et si grande part. Enfin, pour 
égayer ce que ces travaux avaient d'aride , M. Vitallis père 
prenait sur ses occupations administratives le temps d'écrire et 
de communiquer des fables , que l'harmonie du langage , la 
finesse de l'invention , la sagesse de l'enseignement , élèvent aussi 
haut qu'on puisse atteindre après La Fontaine. M. Trambly, 
l'émule de Senecé , son modèle , lisait les fragments de son 
Œnologie ou des productions fugitives qui plaisaient par leur 
naïveté. Et pour nous garder le vivant souvenir de séances si 
pleines , la société nouvelle avait eu le bonheur de trouver, en 
M. le docteur Gorfambert, un secrétaire dont la plume facile et 
fidèle savait recueillir et associer dans ses comptes rendus les 
œuvres de chacun de ses confrères , sans jamais altérer en elles 
la sève originale, la vigueur et le tour de leurs conceptions. 

Vous vous émerveillez, n'est-il pas vrai, Mesdames et Messieurs, 
de la richesse et de la variété de ce programme. Pourtant , les 
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fondateurs de l'Académie ne se croyaient pas quittes encore 
envers leurs concitoyens. Atiu d'utilise_r plus directement, au 
profit commun , l'autorité intellectuelle et morale dont ils avaielit 
assumé l'investiture , ils imaginèrent de mettre au concours des 
questions d'un intérêt , soit particulier, soit général ; et comme 
à ce moment leur association était sans ressources propres , 
ils recoururent à une souscription personnelle entre eux pour 
acheter la médaille d'or, c de la valeur de 300 livres , » que 
devait recevoir le vainqueur. La première question fut du choix 
de M. de Lamartine , et vous y reconnaîtrez un air de famille , 
quand vous saurez qu'elle portait sur le moyen d'améliorer le 
sort des vigmrons du Maçonnais. Ce ne fut rien moins que 
le grave problème de l'abolition de la mendicité qu'on posa 
l'année suivante ; puis vint Véloge de notre compatriote , le 
naturaliste Dombey ; puis enfin , car il fallait que la littérature 
eût son tour, l'appréciation de l'influence des femmes sur le goût 
dans les arts et dans les lettres ^ depuis le XVÏ^ siècle jusqu'au 
temps oii l'on était parvenu. Le désir de décerner ce prix avec 
une solennité plus grande fit inaugurer la première séance 
publique ,• le \% janvier 1809 ; il y a par conséquent quelque 
cinquante ans de cela. Mais, de ce jour, notre société avait con- 
quis son rang dans la hiérarchie de la science , et le conseil 
général du département, appréciant ce que l'Académie de Màcon 
rendait de services à la contrée , assura son existence en lui 
faisant une part sur son budget. Je n'accomplis qu'un acte de 
juste reconnaissance en remerciant , dans le présent et dans le 
passé, au nom de nos collègues de tous les temps , les représen- 
tants de Saône-et-Loire d'une munificence qui ne nous a jamais 
fait défaut. 

Cependant, dans cette société si laborieuse et si bien unie, la mort 
ou l'éloignement commençait à rendre des places vides. Appelé, 
le premier, à remplir l'une d'elles , M. Henri Vitallis renouait 
la chaîne entre deux générations. Sa réception a laissé dans les 
comptes rendus de M. Cortambert la trace d'une scène touchante. 
M. Vitallis père présidait alors , et sous sa dignité académique 
la tendresse paternelle éclata tout à coup dans une émotion 
partagée , quand il invita le jeune récipiendaire à s'asseoir,' en 
collègue , au milieu de l'élite de son pays. Puis un autre jeune 
homme fut à son tour admis , à la recommandation de parrains 
qui signalaient en lui « certaine facilité de versification , » tout 
en le morigénant sur le tour insolite qu'il donnait à ses idées. 
Aussi fîit-ce par un discours en prose que le nouvel élu marqua 
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son entrée dans le docte corps. Mais il n'avait fui l'occasion 
d'une témérité que pour commettre une autre audace : en un 
tmnps où l'on faisait presque de la littérature une question de 
nationalité , il parlait avec admiration de Dante , de Goethe , de 
Schiller et de Shakespeare, et il insinuait que la muse française 
avait besoin de se rajeunir à leur contact. Il ne fallut pas moins 
que l'approbation de M. de Larnaud , si versé dans les langues 
étrangères , pour faire passer sans protestations de semblables 
hérésies. Heureusement, quelques mois plus tard, des fragments 
inédits de ses poèmes , lus. par le nouvel académicien à ses con- 
frères , les emportèrent à un enthotisiasme qui admirait et ne 
raisonnait plus. C'est de notre seuil, en effet, que s'élançait, en 
ouvrant les ailes de son génie, le chantre inspiré des Méditations. 

De terribles années suivirent , années de silence et de deuil. 

La France domptée , vaincue , submergée sous l'invasion de 
TEurope entière , n'avait plus de loisirs pour le culte des idées, 
ni même pour l'amélioration pratique de champs où campait 
l'étranger. Ce ne fut que vers 1817 que notre société reprit 
régulièrement ses séances, et avec une notable modification dans 
son esprit. Les lettres l'occupent encore : en effet , elle reçoit 
dans son sein M. de Rémondange , helléniste distingué , qui la 
met en communication fréquente avec les anciens pères de 
l'Eglise grecque , et notamment saint Basile et saint Grégoire. 
Elle a la gloire de s'associer M. Charles de Lacretelle, qu'un des 
bonheurs de notre contrée venait de rendre notre concitoyen , 
en le faisant membre d'une des familles les plus considérées de 
ce pays. Dès lors , l'illustre initiateur de notre moderne école 
historique payait à l'Académie de Mâcon un large tribut de bien- 
veillance et d'estime : ce fut à elle qu'il, voulut donner les pré- 
mices de ce beau discours sur Monthyon , composé pour une 
séance solennelle de l'Académie française , dont il est resté une 
des pages les plus remarquées. Mais M. de Lacretelle habitait 
peu Mâcon. Les devoirs de son haut enseignement le retenaient 
à la Sorbonne , où sa parole éloquente attirait tout ce que la 
France avait alors d'esprits intelhgents. M. Mathieu, notre autre 
éminent compatriote , que son maître , l'abbé Sigorgne , avait 
légué à notre Académie comme le dernier et le meilleur présent 
qu'il pût lui faire, absorbé également par ses travaux à l'Institut 
et au bureau des longitudes , apparaissait plus rarement encore 
dans sa ville natale. Enfin , M. de Lamartine , entré dans la 
carrière des anU}assades, ne nous fortifiait plus que de ]a renom- 
mée croissante de son nom. Ce fut donc pour notre société la 
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période des médecins et des agronomes. M. Cortambert , M. 
Carteron, M. d'Hauteville, M. Lorain, M. Dufour, M. Lacombe, 
échangèrent alors, dans des observations pleines d'intérêt, même 
pour les profanes à leur science , les aperçus les plus remar- 
quables sur la physiologie médicale , sur les résultats de leur 
pratique , sur la spécialité des affections qui semblaient propres 
à la Bresse et au Maçonnais. MM. Ration , Rubat , Benon , 
et surtout MM. Mottin père et fils, multiplièrent les expé- 
riences agricoles et leurs rapports lumineux sur ces expériences. 
M. Barjaud commença , sur la circulation de la sève et la taille 
des arbres , ces essais que , de nos jours , M. Jard a tant perfec- 
tionnés. On s'occupait tout particulièrement enfin et de la 
culture du mûrier, et de l'élève des vers à soie , et des études 
sur la pyrale , le fléau du Beaujolais , qu'on ne devait pourtant 
vaincre que bien des années plus tard. Ainsi , quand elle faisait 
moins pour sa propre gloire , l'Académie ne travaillait que plus 
utilement encore à la prospérité matérielle du pays. 

Néanmoins, la science propre ne faisait pas tout à fait défaut, 
et c'est à cette époque que M. de Lamartine aîné communiqua 
enfin son traité sur la géologie du Maçonnais. Dépassé depuis , 
ou pour mieux dire amendé et complété , il garde , outre son 
mérite propre , celui d'avoir été la base et le point de départ 
pour tous les travaux ultérieurs. Vers le même temp^, M. 
Calmels entamait l'analyse descriptive du sol du département. 
M. Batilliat essayait ses premières recherches de minéralogie ,' 
de météorologie, de chimie ; des commissions suivaient et encou- 
rageaient les entreprises mécaniques de M. Revillon. La biblio- 
thèque de la ville , fondée , organisée , enrichie par les soins de 
l'Académie, qui, dès le jour de sa naissance, en avait fait l'objet 
d'une permanente préoccupation , prenait un développement de 
plus en plus considérable , et le continuel accroissement des 
antiquités locales , des médailles , des monnaies anciennes , des 
monuments épigraphiques de la contrée , donnait rapidement à 
nos collections artistiques une telle importance , qu'aujourd'hui 
beaucoup de cités plus riches pourraient nous les envier. Enfin, 
les questions mises au concours ne déméritaient pas de celles 
qui avaient de prime abord attiré sur nous l'intérêt. C'était à 
plus d'une reprise cet éternel problème de la mendicité , préoc- 
cupation de toutes les âmes tendres , de tous les esprits sérieux , 
et qu'on envisageait enfin d'un point de vue scientifique. On 
cherchait comment l'antiquité l'avait résolu , et sous quelle 
forme elle donnait des secours aux indigents. Puis l'on faisait la 
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part aux intérêts locaux , et l'on provoquait ensuite à la solution 
d'une difficulté sociale où l'expérience n'a toujours pas dit son 
dernier mot, — le remplacement des travaux forcés par un châ- 
timent qui, moralisant le criminel, obtînt de l'opinion l'amnistie 
qu'elle lui refuse encore après sa peine acccomplie. M. Alexandre 
Mottin , troisième secrétaire perpétuel dé notre société , a été 
l'historiographe élégant , bienveillant et fidèle de cette époque 
fntéressante , et ses comptes rendus sont restés un modèle qu'il 
est difficile d'atteindre et plus difficile de dépasser. 

Nous touchons , Messieurs , à la période de i 830 , et , à ce 
point , je sens que je dois m'arrêter. Ce fut l'âge de la philoso- 
phie, de réconomie sociale , et surtout de l'éloquence ; le temps 
où MM. de Lamartine et de Lacre telle attiraient sur notre mo- 
deste association l'attention émue de tout le monde politique et 
savant. Vous vous rappelez , ou du moins le plus grand nombre 
d'entre vous se rappelle ces séances éclatantes de génie , d'en- 
thousiasme et de sagesse , quand celte salle ne pouvant contenir 
tous ses auditeurs , l'Académie avait ici près transporté ses 
assises , dans la vaste enceinte voisine , le forum de notre cité. 
Le préfet du département présidait, comme aujourd'hui, escorté 
de tout ce que les fonctions publiques ont de représentants dans 
notre ville ; le conseil général formait l'aréopage de ces luttes 
de rkitelligence ; et tout ce que les provinces limitrophes possé- 
daient de plus éminent accourait , disputant la place à notre 
population pour entendre les deux puissants orateurs. Et l'on 
posait les questions les plus émouvantes et les plus vastes, — le 
sort des enfants trouvés, — la condition des femmes en France, 
— l'action de l'industrie sur les populations et leur bien-être, — 
la liberté du travail, — l'effet du système protecteur. L'illustre 
député du pays, portant dans son sein tous les pressentiments, 
toutes les nobles aspirations d'un siècle encore gros de tempêtes, 
illuminait aux éclairs de son éloquence et hâtait les solutions 
qu'il fallait le temps pour féconder ; le vénérable représentant 
parmi nous de la sagesse des opinions modératrices signalait les 
périls , refrénait les impatiences , éclairait des lumières de son 
expérience et de son cœur l'éventualité de périls auxquels, hélas î 
nous n'avons pas toujours échappé. De nouveaux poètes rempla- 
çaient ceux dont la verve était glacée par l'âge : vous songez 
tous à M. Barrois, à M. Bouchard, à M. Bruys d'Ouilly. M. Ronot 
égayait , animait l'auditoire de sa verve athénienne , dont la 
malice faisait sourire, sans que le trait parti de ses lèvres blessât 
jamais. Après les essais de ses devanciers sur l'agriculture , M. 
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Chamborre en proclamait et en pratiquait les vrais principes ; 
M. de Surigny, M. Lacroix, M. Ragut, continuaient sur l'archéo- 
logie et les antiquités locales des travaux qui permettront quelque 
jour à nos successeurs de rédiger enfin le livre provincial qui 
nous manque , Thistoire sérieuse et complète de Mâcon et du 
Maçonnais. 

Mais , vous le voyez , Mesdames et Messieurs , la force des 
choses me contraint ici , en faisant violence à leur modestie , à 
vous nommer des hommes qui siègent encore au milieu de nous. 
Je dois donc interrompre cette histoire qui , toute vraie qu'elle 
soit , pourrait paraître devenir un panégyrique. Attendons pour 
elle la consécration de la distance et la justification du temps. Ce 
qui me reste à vous dire , c'est que cette société dont je viens 
de compulser pour vous les annales , à défaut du même pouvoir 
de faire le bien, a toujours la même passion de l'essayer ! C'est 
que nous ne voulons laisser péricliter en nos mains ni le but , ni 
la dignité , ni la vie que nous ont légués nos aînés î C'est que, 
si le talent nous manque , nous avons le zèle , et que , s'il nous 
esL interdit de planer dans les hautes sphères de la spéculation 
philosophique, intellectuelle et littéraire, du moins l'agriculture 
locale , qui a dans mon honorable prédécesseur à cette prési- 
dence, M. de Parseval-Grandmaison, un instigateur et un guide 
si actif et si habile, l'économie politique, pour laquelle il est bon 
de poser déjà les problèmes qu'on ne peut trancher, l'histoire 
du pays enfin, occuperont nos efforts et peut-être en profiteront. 
Tout ce qu'il faut aujourd'hui pour animer nos travaux, c'est ce 
que nous nous regardons comme assurés d'obtenir, je veux dire 
d'une part le bienveillant concours du représentant du gouver- 
nement, dont la sollicitude, je suis heureux de le reconnaître au 
nom de l'Académie , ne nous a jamais fait défaut ; et , d'autre 
part. Mesdames et Messieurs , l'intérêt, l'appui moral , l'adhésion 
sympathique dont vous nous donnez la preuve , et dont vous 
soutiendrez, nous en sommes convaincus, une institution qui fut 
pour notre ville une gloire, et qui lui est encore une décoration 
et un encouragement. 



RAPPORT DE M. DUPONNOIS SUR LE CONCOURS DE POESIE OUVERT 

PAR l'académie pour 1860. 

Messieurs , 

Depuis quelques années la poésie, nous devons l'avouer, n'est 
pas en honneur. Les rares fidèles que la muse a conservés sont 
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accueillis dans le monde par un sourire de pitié ou même de 
dédain; « Des vers ! disait Rousseau, c'est donc une denrée bien 
rare que les vers ! » Il semble qu'on ait pris à la lettre ce cri de 
mauvaise humeur. Or, toute denrée , selon les économistes , est 
soumise à deux conditions : la production et la demande ; quand 
la production est trop abondante ou la demande trop faible , la 
denrée diminue de valeur. La cote de la denrée poétique est 
fort basse en ce moment, et les producteurs, si rares qu'ils soient, 
attendent en vain la demande. On a, pour juger les poètes, un 
mot qui peint notre époque. Rêveurs ! s'écrie-t-on , puis on passe 
et on les plaint. Qui donc , en effet , a aujourd'hui le loisir de 
rêver ! A peine a-t-on le temps de dormir. A des gens si pressés, 
la prose , on le conçoit , est le langage qui convient le mieux. 
Elle a, d'ailleurs , le mérite de se faire pour ainsi dire toute 
seule, et d'être à la portée de tout le monde, même de ceux qui 
n'en connaissent pas le nom : demandez plutôt à M. Jourdain 
ou à M. Prudhomme. 

Est-ce donc à dire que la poésie est morte chez nous? Le bruit 
de nos marteaux , le sifflement de nos machines , la bruyante 
activité de nos ateliers, auraient-ils effrayé et mis en fuite cette 
chaste fille du ciel et de la solitude ? A-t-elle nécessairement 
besoin pour vivre de la majestueuse monotonie du siècle de 
Louis XIV ? Toute inspiration enfin est-elle éteinte parmi nous ? 

Vous ne l'avez pas pensé , Messieurs , et j'ajoute que vous 
n'aviez pas le droit de le penser. Ce ne sont pas les compatriotes, 
et, disons-le avec orgueil , les confrères de Lamartine , qui peu- 
vent douter de la poésie et désespérer de son avenir. Fidèles à 
votre mission, vous cherchez, autant qu'il est en vous, à ranimer 
dans nos provinces la vie intellectuelle trop concentrée dans 
l'ardent foyer de Paris, à entretenir le goût des choses de l'esprit, 
le culte du beau et le sentiment de l'idéal. Rien ne peut y con- 
tribuer plus efficacement que la poésie. Elle est , si je puis le 
dire , la respiration de l'àme , et , à ce titre , impérissable. Née 
avec l'homme , elle ne mourra que quand la dernière âme 
humaine aura exhalé son dernier souffle. 

Et ne craignez pas qu'elle s'éteigne dans la langueur et meure 
d'épuisement. Les sujets ne peuvent lui manquer ; en vain la 
nature aura été peinte mille fois ; les poètes eii créent des images 
toujours nouvelles et toujours ressemblantes; sous leurs mains, 
tout se transfigure et rien ne s'épuise. Intimement liée à l'hu- 
manité , la poésie en suit les progrès et les éclipse. Aucune 
étude ne serait plus curieuse que de suivre ses tranformations 
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successrves , et de découvrir par là quel temps et quelle 
atmosphère intellectuelle lui conviennent le mieux. Mais je ne 
trouve ni dans mes^forces ni dans notre modeste concours un 
prétexte suftisant pour entreprendre un si long voyage, car mon 
point de départ ne serait rien moins que la création du monde. 
Et, à ce seul mot, il me semble entendre crier autour de moi : 

Ah I passons au déluge. 

Obligé, d'ailleurs, de me borner, heureusement pour mes 
auditeurs, je me contenterai de caractériser en traits rapides les 
deux époques, les deux genres auxquels se rattachent plus parti- 
culièrement les pièces que vous avez couronnées. Ces deux pièces, 
en effet , sont complètement opposées par le sentiment , par la 
forme , et aussi par les études qu'elles révèlent chez leurs 
auteurs. Celle que vous avez jugée digne du premier prix est 
due évidemment à la plume d'un homme qui a vécu , dans une 
spirituelle intimité, avec les écrivains du XVIII® siècle. Son bon 
sens caustique, son goût sévère, sa diction claire et ferme, nous 
donnent son extrait de naissance. Il est né , à n'en pas douter, 
vers i730, ce qui ne l'empêche pas d'être plus jeune que la 
plupart de nos jeunes gens. Il a applaudi au Mondain , cet 
enfant maiin de Voltaire , si mal attaqué et si bien défendu ; je 
ne réponds même pas qu'il n'eût parlé de nos premiers pères 
avec la même familiarité que l'auteur, et qu'il n'eût dit , lui 
aussi : 

Mon cher Adam, mon gourmand, mon bon père. 

11 a été charmé en recevant du grand écrivain , car c'est à lui 
évidemment qu'elle était adressée , la lettre où se trouve cette 
ode étrange sur la peau d'un général hongrois transformée en 
peau de tambour. Je le vois sourire à ces vers de ce qui plaît aux 
darnes^ quand le chevalier et sa dame retournaient tristement 
chez eux, montés sur le même cheval : 

Sa tendre épouse , en trottant avec lui , 
S'étudiait à charmer son ennui ; 
Lui rappelait les exploits de sa race ; 
Lui racontait comment le grand Glovis 
Assassina trois rois de ses amis. 

Mais qu'a-t-il pensé , s|il a assisté à la dernière séance de 
l'Académie française où le même Clovis était caressé avec 
une si évidente complaisance ? 
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Nous devons convenir aussi qu'il a les bons côtés de U poésie 
pastorale du XVII® siècle, et qu'il aurait pu dire, tout aussi ^bien 
que Kacan : 

Oh ! les tendres propos et les charmantes choses 
Que me disait Colin dans la saison des roses ! 
Zéphyrs, qui souftliez alors dans ces beaux lieux , 
N'en reportiez-vous rien à l'oreille des dieux ? 

De petits poèmes , savants dans leur composition , spirituels 
dans les détails; des contes malins cachant sous une forme légère 
un sens moral , voilà évidemment ce qui sied le mieux à la nature 
de son esprit. Ce genre de poésie n'est certainement pas le plus 
noble : quelques-uns même ne voient là que des vers. Cependant, 
il nous faut l'avouer, c'est celui qui semble le mieux convenir à 
notre caractère national. Si l'on embrasse d'un coup d'oeil général 
notre histoire littéraire, on verra que ce bon sens spirituel et 
impitoyable, cette gaîté franche jusqu'à l'irrévérence , cette brave 
insouciance d'esprit, qui n'est pas l'indifférence , forment le fond 
de notre poésie et même de notre littérature jusqu'au XIX® siècle. 
Le XVII®, si majestueux dans son unité , n'est qu'une halte de 
l'esprit français, une oasis, si l'on veut; mais ce n'est pas 
l'expression de notre caractère. Encore faut-il y signaler des 
exceptions , et quelles exceptions ! Molière et La Fontaine. N'est- 
ce pas Boileau, d'ailleurs, Boileau lui-même qui a dit que le 
Français est né malin. Nous sommes , en effet, les fils, non des 
Francs, mais des Gaulois, des vaincus. Ces hardis guerriers, 
qui n'avaient d'autre peur que celle de voir tomber le ciel sur 
leur tête ; qui , lorsqu'il leur prenait fantaisie de voyager, s'en 
allaient piller le temple de Delphes ou prendre le Capitole, car ils 
l'ont bien pris, quoi qu'en dise Tite-Live , et ils sont les seuls qui 
puissent se vanter d'avoir tiré la barbe aux sénateurs romains; 
ces grands enfants de notre vieille Gaule aimaient les récits 
plaisants , les contes de fées , au point qu'ils arrêtaient et , au 
besoin, enchaînaient les voyageurs pour les forcer à leur faire 
quelque belle histoire, spirituelle ou fantastique, à laquelle ils 
s'intéressaient plus encore qu'à la prise du Capitole. Us nous ont 
légué, avec leur bravoure aventureuse , leur humeur insouciante 
et leur spirituelle gaîté ; il y a toujours du Gaulois en nous. Il 
existe à ce sujet, aux archives de l'empire, une pièce fort curieuse : 
c'est la pétition d'un bon nombre de citoyens de la république 
francise demandant qu'on change leur nom et celui de leur pays, 
et réclamant le titre de Gaulois. Je n'aies pias, sans doute, 
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signé cette pétition ; mais elle n'en est pas moins un souvenir 
historique et un trait de caractère. Et ce caractère, \ous le retrou- 
verez dans toutes les productions de l'esprit français , depuis la 
chanson de Roland , le roman de la Rose , les sirventes de nos 
trouvères , jusqu'au XVI® siècle qui résume si fortement toute 
notre histoire littéraire. 

Quels sont, en effet, les poètes qui ont marqué et fait école 
pendant cette période? Deux noms surnagent aujourd'hui , Villon 
et Marot, et ce sont certainement deux Gaulois, spirituels, insou- 
ciants , aventureux et pleins de bon sens. L'un est le type, à 
jamais vivant, du gamin de Paris. Né d'un pavé de la place 
Maubert, il vit au jour le jour, déjeunant quelquefois, dînant 
aux dépens d'autrui, courtisant, j'en rougis pour lui , la blanche 
savetière ou la gente saulcissière du coin , et rimant d'avance son 
épitaphe pour le jour où il sera pendu , car il s'attend bien à ne 
psismomiT horizontalement. L'autre, poète charmant, courtisan 
aimable , presque gentilhomme , aimé de deux princesses , soldat 
au besoin, car il s'est battu à Pavie où il a eu le bras percé 
d'oullre en oultre et a eu l'honneur de partager la captivité de 
François le»", inquiété par la Sorbonne , poursuivi par ses envieux , 
mis deux fois au Chàtelet , finit par mourir en exil. Voilà de vrais 
représentants de l'esprit français, voilà, comme l'a remarqué 
M. de Sainte-Beuve, les aïeux d'une nombreuse famille littéraire. 

Il faut sauter par dessus le siècle de Louis XIV pour retrouver 
la chaîne de cette tradition. Voltaire, qui mène alors le chœur 
littéraire , est , en poésie au moins , le descendant de Marot. Leur 
début est le même : c'est la prison. Il est piquant de remarquer 
que tous deux ont raconté leur aventure presque dans les mêmes 
termes. Marot, parlant des trois grands pendards qui l'ont arrêté, 
dit: 

Sur mes deux bras ils ont la main posée , 
Et m'ont conduit ainsi qu'une épousée ; 
Non pas ainsi , mais plus raide un petit. 

Voltaire , racontant son départ pour la Bastille , dit à son tour : 

Tous ces messieurs , d'un air doux et bénin , 
Obligeamment me prirent par la main. 
Allons, mon fils, marchons. 

w 

N'est-ce pas le même tour d'esprit , la même humeur légère et 
satirique, le même homme en un mot, riant des périls présents, 
tout prêt à en affronter de nouveaux , et ne désespérant jamais? 
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Les principaux traits de ce portrait demeurent ineffaçables. « La 
familiarité , dit encore M. de Ste-Beuve , la malice , le penchant 
au badinage , reviendront toujours par instant ; j'en réponds par 
Marot et Tean La Fontaine. Le sentiment , ajoute-t-il , n'étouffera 
pas la moquerie. » En tout cas , ce caractère est certainement 
celui qui domine la poésie du XYIII® siècle. On y fait bien encore 
des tragédies , voire même des odes , et Voltaire , qui revendique 
toute espèce de gloire littéraire , s'essaiera lui-même en ces deux 
genres; mais c'est uniquement pour montrer qu'ils sont moins 
difficiles qu'on le pense. La véritable poésie de ce siècle est celle 
qu'on désigne ordinairement sous le nom de poésie légère , titre 
assez vague , et sous lequel il faut ranger toutes les pièces qui ne 
peuvent se classer ailleurs : contes , fables , satires , chansons , 
épigrammes et bien d'autres. Si ce genre n'avait pas été créé, 
Voltaire l'aurait certainement inventé , tant il s'adaptait merveil- 
leusement à son esprit. Laharpe remarque même qu'il est le 
premier qui ait appelé discours en vers ce qu'on nommait aupa- 
ravant j?oéwe. Il est, avec Boufflers, le plus spirituel représentant 
du genre. On comprend que cette poésie n'admet pas les grands 
sentiments, les plaintes harmonieuses, et que l'enthousiasme y 
serait déplacé. Les sujets les plus graves , les plus tristes même , 
deviennent des discours en vers. Le Temple du goût^ discours en 
vers; Ode sur l'ingratitude ^ discours en vers; Adieux à la vie, 
vous entendez ce titre, toujours discours en vers. Ecoutez plutôt 
le début de cette dernière pièce : 

Adieu , je vais dans ce pays 
D'où ne revint point feu mon père ; 
Pour jamais adieu , mes amis , 
Qui ne me regretterez guère. 
Vous en rirez , me» ennemis ; 
C'est le requiem ordinaire. 
Vous en tàterez quelque jour; 
Et , lorsqu'aux ténébreux rivages 
Vous irez trouver vos ouvrages , 
Vous ferez rire à votre tour. 

Voilà sa seule consolation. Vous verrez tout à l'heure que notre 
auteur couronné possède par cœur ce discours en vers. Voulez- 
vous maintenant une épitaphe? voici celle que Voltaire a faite à 
Tabbé Voisenon , poète léger comme lui. Ce n'est point une ôo 
ces épigrammes qu'il gravait sur la tombe de ses envieux; oon, 
c'est un bon souvenir, le souvenir d'un ami : 
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Ci gît, ou plutôt frétille, 
Voisenon , frère de Ghaulieu ; 
A sa muse vive et gentille 
Je ne prétends point dire adieu , 
Car je m'en vais au même lieu , 
Comme un cadet de la famille. 

C'est charmaot, j'en conviens ; mais il faut convenir aussi que 
le cœur a peu de place dans cette poésie. Quant à l'esprit , il y 
règne en maître , et quelquefois en tyran. C'est lui qui nous a 
donné tant de petits chefs-d'œuvre ; c'est lui aussi qui a inspiré 
notre lauréat. 

Mais l'esprit ne suffit pas en poésie. Aussi une réaction devait 
s'opérer dans la génération suivante. Les événements la servirent 
singulièrement. Le vieil édifice social renversé, les croyances un 
instant ébranlées, les regrets des uns, les illusions des autres, 
avaient laissé dans les âmes un vide que rien ne pouvait remplir, 
ou des aspirations que rien ne -pouvait satisfaire. C'est alors que 
s'échappa , non du cœur d'un homme , mais du cœur même de 
la France, ce cri d'angoisse immortel qu'on nomme les Médita- 
tions poétiques. 

Quand la feuille des bois tombe dans la prairie , 
Le vent du soir s'élève et l'arrache aux vallons ; 
Et moi, je suis semblable à la feuille flétrie, 
Emportez-moi comme elle , orageux aquilons. 

Voilà la note , peu variée sans doute , mais souverainement 
harmonieuse des Méditations, CEuvre immortelle, ai-je dit, non- 
seulement parce qu'elle est le fruit d'un beau génie, mais parce 
qu'elle fixe l'empreinte ineffaçable et douloureuse de la maladie 
d'une époque , parce qu'elle est , si je puis le dire , le verbe 
d'une génération. Ce fut une révolution dans l'art , révolution 
féconde qui fit éclore successivement , avec les Harmonies et les 
Recueillements poétiques , les Feuilles d'automne ^ les Chants du 
crépuscule j les Voiv intérieures ^ et dont on retrouve le dernier 
écho dans les Nuits d'Alfred de Musset. Remarquez tous ces 
titres , Messieurs ; ils sont , à eux seuls , un caractère et un 
signe des temps. L'âme se repliant sur elle-même et ne sachant 
plus où se prendre, un doute insuppoctable s'exhalant en plaintes 
désespérées ; le poète s'isolant du monde , et chantant , selon 
l'énergique expression de Chateaubriant . dans ce vaste désert 
d'hommes ; voilà les caractères principaux de cette iR)é^ nou- 
velle. 
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Mais elle ne pouvait subsister longtemps : il fallait tout le 
génie de ceux qui l'avaient créée pour la faire adopter et durer. 
Née d'une tempête morale, elle devait cesser avec elle. Et puis, 
il faut bien le dire , et je demande pardon du mot , c'est une 
poésie maladive et égoïste. Ce double caractère s'est bientôt 
accusé chez les pâles imitateurs , gens pleins de jeunesse et de 
santé , mais qui n'en mouraient pas moins dans^cbacun de leurs 
vers. 

Il fallait secouer ce doute desséchant, se relever de cet abatte- 
ment qui, en se prolongeant, devenait malsain. La vie et l'acti- 
vité , la raison et la foi devaient reprendre leurs droits. C'est ce 
que l'on comprit bientôt. Aussi, ce ne fut pas seulement Déran- 
ger qui ramena la poésie à l'activité de la vie réelle. Un de ceux 
même qui avait illustré cette littérature à la fois fiévreuse et 
énervante , se prit d'amour pour les grands événements dont il 
avait été le témoin. Au lieu de s'isoler, il se mêle à la foule , à 
Faction, et donne successivement le Poète dans les révolutions j 
Quiberon^ l'Arc de Triomphe de l'Etoile, Ces titres , de même 
que ceux que je rappelais tout à l'heure , indiquent le rôle du 
l)oète et le caractère de ses chants. Le grand nom du siècle 
surtout l'éblouit et, pour ainsi dire, l'obsède : 

Toujours lui 1 Lui partout ! — Ou brûlante ou glacée , 

Son image sans cesse ébranle ma pensée. 

Il verse à mon esprit le souffle créateur. 

Je tremble , et dans ma bouche abondent les paroles , 

Quand son nom gigantesque , entouré d'auréoles , 

Se dresse dans mon vers de toute sa hauteur. 

C'est lui encore qui , un soir, rêvant au pied de cette colonne 
qu'il a si glorieusement chantée : 

Monument souverain , deux fois impérissable , 
Fait de gloire et d'airain , 

Et, croyant voir tout à coup frémir les ailes 

I>es quatre aigles pensifs de la plaça Vendôme, 

adressait au grand exilé de Ste-Hélène ce vers, plus prophétique 
sans doiite qu'il ne le pensait : 

Sire , vous reviendrez dans votre capitale ! 

A partir de ce moment, la poésie du XIX.« siècle se transforme 
dans le sens que je viens d'indiquer. Elle se fait plus positive^ 
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la pensée s'y fixe sous une forme plus nette , et le vei*s acquiert 
souvent la précision de la prose , ce qui n'est pas toujours un 
progrès. Aussi , ce mouvement littéraire ne paraît guère qu'une 
transition. Je veux cependant , pour le marquer, donner des 
exemples, toujours plus frappants que des observations critiques. 
J'ai choisi, dans ce but, un poète de second ou même de troisième 
ordre , mais qui par là même nous donne une mesure plus faci- 
lement appréciable du genre que je cherche à caractériser, et 
qui est, celui de la seconde des oeuvres couronnées. C'était un 
pauvre rêveur, mais qui a connu toutes les angoisses de la vie 
réelle. Il avait bien des défauts , mais ces défauts tenaient à son 
éducation plus qu'à sa nature qui était bonne et tendre. Ainsi , 
il se disait républicain , et ce républicain avait des larmes dans 
la voix quand il parlait des rois exilés ; il avouait qu'il était peu 
dévot, et, un soir qu'il entre, par hasard, dans l'église de Saint- 
Etienne-du-Mont , il se sent pris d'une religieuse et profonde 
émotion , et cet impie nous laisse une des belles pages qu'ait 
inspirées le sentiment chrétien. Enfin il est mort dans le palais 
royal des poètes , c'est-à-dire à l'hôpital. Voilà bien des motifs 
d'indulgence. J'espère donc que vous ferez comme moi ; vous le 
plaindrez et vous lui pardonnerez ; vous oubUerez l'homme pour 
ne penser ((u'au poète. 

La première des pièces que je vais vous lire est une élégie 
adressée au ruisseau de sa petite ville natale. Vous y trouverez 
ce mélange de tristesse , de grâce et d'ironie , « ce sourire à 
travers les larmes, » qui fait le caractère et le charme de toutes 
ses poésies. 



Élégie. 



S'il est un nom bien doux fait pour la poésie , 
Oh ! dites , n'estrce pas le nom da la Youlzie? 
La Voulzie , est-ce un ftiHive aux grandes îles ? Non ; 
Mais, avec un murmure aussi doux que son nom, 
Un tout petit ruisseau, coulant visible à peine. 
Un géant altéré le boirait d'une haleine ; 
Le nain vert Obéron , jouant fiu bord des flots , 
Sauterait par dessus sans mouiller ses grelots. 
Mais j'aime la Voulzie et ses bois noirs de mûres, 
£t dans son Fit de fleuri sqi ^ud» et ^^ nauroMifef. 
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Enfant, j'ai bien souvent, à Tombre des buissons, 

Dans le langige humain traduit ses vagues sons ; 

Pauvre écolier rêveur, et qu'on disait sauvage I 

Quand j'émiettais mon pain à l'oiseau du rivage , 

L'onde semblait me dire : « Espère ! aux mauvais jours 

Dieu te reudra ton pain. » — Dieu me le doit toujours l 

C'était mon Egérie , et l'oracle prospère 

A toutes mes douleurs jetait ce mot : » Espère ! 

Espère et chante , enfant dont le berceau trembla ; 

Plus de frayeur : Camille et ta mère sont là : 

Moi, j'aurai pour tes chants de longs échos... » — Chimère! 

Le fossoyeur m'a pris et Camille et ma mère. 

J'avais bien des amis ici-bas quand j'y vins , 

Bluet éclos parmi les roses de Provins : 

Du sommeil de la mort , du sommeil que j'envie , 

Presque tous maintenant dorment , et , dans la vie , 

Le chemin dont l'épine insulte à mes lambeaux. 

Comme une voie antique est bordé de tombeaux. 

Dans le pays des sourds j'ai promené ma lyre : 

J'ai chanté sans échos, et, pris d'un noir délire. 

J'ai brisé mon luth , puis, de l'ivoire sacré 

J'ai jeté les débris au vent... et j'ai pleuré! 

Pourtant je te pardonne , ô ma Youlzie ! et même , 

Triste , j'ai tant besoin d'un confident qui m'aime , 

Me parle avec douceur et me trompe , qu'avant 

De clore au jour mes yeux battus d'un si long veut. 

Je veux faire à tes. bords un saint pèlerinage , 

Revoir tous les buissons si chers à mon jeune âge , 

Dormir encor au bruit de tes roseaux chanteurs , 

Et causer d'avenir avec tes flots menteurs. 

La seconde pièce est plus triste encore. Le poète est à l'Hôtel - 
Dieu , dans la cellule n» 8 , la cellule où est mort Gilbert ! Ce 
nom, ce douloureux rapprochement a frappé son imaginatimi. 
Comme l'auteur des Adieux à la vie, il meurt pauvre et délaissé; 
comme lui , il entonne le chant du cygne. 

UN SOUVENIR A LVOPITAL. 



Sur ce grabat, chaud de mon agonie, 
Pour la pitié je trouve encor des pleurs , 
Car un parfum de gloire et de génie 
Estrépandu dans ceHieu dtt âouleurs : 
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G'eit là qu'il vint , veuf de ses espérances , 
Chanter encore , puis prier et mourir. 
Et je répète , en comptant mes souffrances , 
Pauvre Gilbert , que tu devais souffrir 1 

Us me disaient : Fils des muses, courage! 
Nous veillerons sur ta lyre et ton sort. 
Us le disaient hier, et dans Torage 
La Pitié seule aujourd'hui m'ouvre un port. 
Tremblez, méchants! mon dernier vers s'allume, 
. Et si je meurs , il vit pour vous flétrir... 
Hélas! mes doigts laissent tomber la plume : 
Pauvre Gilbert , que tu devais souffrir 1 

Si seulement une voix consolante 
Me répondait quand j'ai longtemps gémi! 
Si je pouvais sentir ma main tremblante 
Se réchauffer dans la main d'un ami ! 
Mais que d'amis , sourds à ma voix plaintive , 
A leurs banquets ce soir vont accourir , 
Sans remarquer l'absence d'un convive!... 
Pauvre Gilbert , que tu devais souffrir ! 

J'ai bien maudit le jour qui m'a vu naître ; 
Mais la nature est brillante d'attraits , 
Mais chaque soir le vent à ma fenêtre 
Vient secouer un parfum de forêts. 
Marcher à deux sur les fleurs et la mousse , * 
Au fond des bois rêver, s'asseoir, courir, 
^ Oh! quel bonheur! oh! que la vie est douce!... 
Pauvre Gilbert , que tu devais souffrir 1 

Voilà le genre triste et gracieux auquel a abouti la grande 
résurrection poétique des derniers temps de la Restauration ; 
poésie douce et sincère , comme celle de Millevoye , avec un 
accent plus profond et plus amer, moins de foi et plus d'énergie. 
Ce quMl est devenu entre les mains des imitateurs mérite à peine 
le regard de la critique. Ils ont laissé de côté la grâce pour exa- 
gérer le caractère pratique de cette poésie ; ils ont recherché la 
précision du sens et la richesse de la rime aux dépens de l'idéal 
et de la poésie de la pensée ; ils ont inventé , en un mot , dans 
la littérature comme dans les arts , cet affreux réalisme dont le 
nom offense la langue autant que le genre déshonore la poésie. 
On fait des vers pour dire : a Apportez-moi ma robe de chambre 
et me donnez mon bonnet de nuit, d Noble pensée que M. Jour- 
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dain se conteuiait d'exprimer en prose. On en est presque arrivé 
à dire , comme le journaliste Loret , que citait un de nos spiri- 
tuels confrères : 

Voilà trop de paroles ; 
Adieu , je vais manger deux soles. 
Fait en janvier le vingt-ueuf , 
Pendant qu'on me cuisait du bœuf. 

Voilà ce que ces gens appellent la poésie ! Décidément j'aime 
mieux, la prose de M. Jourdain. 

Le style n'a pas besoin d'être bas pour être simple ; c'est ce 
qui a été compris par nos deux lauréats , car il faut revenir à 
mon sujet, et je m'aperçois, bien tard sans doute, que j'ou- 
bliais presque mon rôle de juge ; je me croyais encore dans ma 
chaire de professeur. Que voulez-vous , Messieurs , M. Josse est 
toujours orfèvre. Ces considérations me dispenseront d'ailleurs 
de m'étendre sur l'appréciation des pièces couronnées , puis- 
qu'elles en marquent le caractère. 

Quelques mots me suffiront pour motiver les exclusions. 

Sur dix-huit pièces présentées par dix poètes, quatre nous 
ont paru tout d'abord accuser une trop grande inexpérience. La 
grammaire, disait-on autrefois, régente les rois eux-mêmes ; les 
auteurs dont je parle se sont mis quelquefois , sous ce rapport , 
au-dessus des rois. La prosodie voit avec dépit quelques-uns de 
leurs vers s'insurger contre ses lois, et, tantôt trop courts, tantôt 
trop longs, refuser obstinément d'entrer dans la mesure de l'hexa- 
mètre, qui devient pour eux une espèce de lit de Procuste. Vofre 
commission n'a pas cru devoir encourager ces dispositions. Le 
n® 3 a présenté cinq pièces : le Glaneur ^ la Mort de Béranger^ 
la dernière heure du dernier des BrutuSj l'Etincelle d'un brasier ^ 
le Départ de la Muse. La première de ces pièces est la meilleure ; 
une certaine énergie de pensée, quelques vers heureux, un 
reft*ain bien amené, telles sont les qualités de cette pièce. Malheu- 
reusement, la composition manque de solidité, l'expression fait 
trop souvent défaut , et l'auteur n'a pas assez tenu compte du 
précepte de Boileau : 

Que dans tous vos écrits la langue révérée 

En vos plus grands écarts vous soit toujours sacrée. 

Les autres pièces du même auteur accusent , surtout dans les 
refrains , une imitation qui ressemble quelquefois au plagiat. 
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Le Départ de la Muse^ la dernière , est excellente, comme titre ; 
elle n'a que le tort d'arriver un peu tard : la Muse était partie 
depuis longtemps. 

Une page de poème ^ du n» 2, manque absolument de compo- 
sition , défaut grave que l'auteur a en vain essayé de masquer 
sous son titre. 

Somniaj mendacia^ du n^* 4, est dû à la plume d'un homme 
qui sait écrire et qui a un grand sentiment (Je l'harmonie. Le 
début et la fin de cette pièce vous en donneront une idée. 

J'aime à rêver le soir, quand Tarbre qui s'incline 
Sous le vent attiédi frissonne au bord de l'eau , 
Quand le pâtre lassé , descendant la colline, 
Rallie avec son chien l'indocile troupeau. 

Mirage heureux , riant mensonge , 

Pour moi que vous avez d'appas ; 

Faites-moi retrouver en songe 

Tout le bonheur que je n'ai pas. 

Le poète continue à rêver : enfin : 

Mais chaque vision s'amoindrit et s'efface; 
Une vapeur s'élève en mon esprit confus. 
Songes évanouis, où donc est votre trace? 
Je regarde, je cherche..., et ne me souviens plus. 

Ah I revenez , riant mensonge, 

Pour moi vous aviez tant d'appas ; 

Que par vous je retrouve en songe 

Tout le bonheur que je n'ai pas. 

Ces vers si gracieux , qui peut-être rappellent un peu trop, du 
moins par le refrain, Graziellaj auraient mérité une récompense 
à leur auteur. Malheureusement , entre ces deux passages se 
trouvent enclavés plus de cent vers qui se bornent à répéter : 
j'aime à rêver à,,. J'ai eu la curiosité de compter les choses 
auxquelles le poète aime à rêver ; j'en ai trouvé 78 , et je ne 
réponds pas de n'en avoir pas oublié. 

Restaient enfin les deux concurrents les plus sérieux. L'un a 
présenté trois pièces : un Sowvenir de Milly, le Soldat de Solferino 
et Refus, Votre commission, je l'avoue, a fait tout ce qu'elle a pu 
pour trouver dans un Souvenir de Milly des qualités qui lui per- 
missent de couronner cette pièce. Le pénible et courageux sacri- 
fice que vient de faire notre grand poète donnait à ce souvenir un 
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douloureux à-propos. Mais la faiblesse de composition, le défaut 
d'ensemble^ le peu d'originalité des idées, nous ont obligé de 
renoncer à un de nos plus chers désirs. Peut-être aussi les 
Harmonies nous ont-elles empêché d'être impartiaux. Nous avions 
tous dans la mémoire et dans le cœur un autre souvenir de Milly, 
impérissable , celui-là , poésie d'un charme souverain et d'une 
ineffable tristesse , et dont chaque vers semble le battement d'un 
cœur qui ne peut pas , qui ne sait pas oublier. Quelle élégie , 
quelle ode pouvait soutenir une telle comparaison? — L'auteur 
a su du moins rendre en vers d'une simplicité touchante des 
sentiments généreux. Une pauvre femme qu'il a rencontrée 
assise à l'ombre du mur du \ieil enclos a entendu dire à la ville 

Que sa vie était loin d'être heureuse et tranquille , 
Et que tout cet argent qu'il a donné pour nous 
On le lui reprochait. 

Et elle ajoute , en versant une larme : 

On lui reproche donc de faire trop de bien. 

Quant au Soldat de SolfennOy qui n'est pas, comme on pour- 
rait le penser, un chant de triomphe, mais la peinture des 
tristesses des champs de bataille après la victoire, c'était un sujet 
que rendait périlleux la grandeur même de l'événement. D'ail- 
leurs ce héros n'a pas un caractère assez défini ; ce n'est pas 
celui de Solferino. 

Une idée originale et spirituellement développée, un plan 
simple et clair, un style d'une trame solide , une facture sévère, 
telles sont les qualités qui ont fait pardonner quelques longueurs 
et valu le prix à l'auteur de PALLIDA , page des métamorphoses 
oubliée par Ovide, 

Messieurs , vous devez vous féliciter de ce concours. Si faibles 
qu'elles soient , un grand nombre des œuvres qu'il a provoquées 
sont encore un témoignage rendu à la poésie et un heureux 
signe. Quant à celles que vous avez jugées dignes d'une couronne, 
on va les entendre , et je suis persuadé que votre jugement 
obtiendra sa consécration souveraine : c'est le suffrage d'une 
réunion choisie et éclairée qui a conservé du beau un sentiment 
assez vif et assez délicat pour se plaire à ces fêtes de l'esprit; 
car si vous êtes le tribunal , notre auditoire est en quelque sorte 
le jury. Il ne me reste qu'à implorer l'indulgence de ce jury, 
non pour les accusés , mais pour le ministère public. 
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PIÈCES COUROIVIVÊES. 



PALLIDA, 



PAGE DE LA MYTHOLOGIE OUBLIÉE PAR OVIDE. 



Bene e$t 



T. 



Lorsque de Tan tique élément 

Dirigeant la métamorphose , 
Demiourgos vainqueur, ensemble effet et cau,se , 

Eut par la loi du mouvement 

Mis à sa place chaque chose ; 
Lorsque , disciplinant les services divers , 
11 eut dit au soleil : Féconde la nature ! 
A la lune : Bayonne au sein de Tombre obscure 1 
AUX vents : Chassez la nue et tourmentez les mers ! 

Au sol : Prodigue la pâture 

Pour les hôtes de Tunivers I 
Quand le gazon fournit un épais pâturage, 

Quand l'arbre étendit ses rameaux 
Pour répandre ses fruits et verser son ombrage , 

Il y jeta les animaux 

Et rhomme , son dernier ouvrage. 

17 
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Puis il leur dit : Allez , croissez , 
Je le conseille et je l'ordonne ! 
créatures ! jouissez 
De l'univers que je vous donne ! 

Pourtant ne voulant pas, soit rigueur ou bonté, 

Libre arbitre de son domaine , 
Elargissant le cours de l'existence humaine , " 
La doter ici-bas de l'immortalité ; 
Songeant aussi peut-être à quels maux il nous livr 
Que , grâces aux soucis empoisonnant nos jours , 

On aurait peu de charme à vivre 

Si l'on pensait vivre toujours , 
Il créa ce pouvoir terrible , inévitable , 

Agent du terme redoutable 

Où les êtres sont réservés , 
La^Mort avec sa faux , formidable cortège , 

Et lui donna pour privilège 

La fonction que vous savez. 
Puis il se recueillit dans une paix profonde , 
Et , sur le globe errant sans guide et sans soutien , 

Convaincu que tout était bien , 
Ainsi qu'il l'entendrait laissa tourner le monde ! 



IL 



Depuis longtemps déjà le sage ordonnateur, 
Sans plus s'inquiéter de notre étroit système , 
S'occupait seulement à s'applaudir lui-même 

Sans trouver de contradicteur, 

Apanage du rang suprême. 
Un jour qu'il écoutait , tout en fermant les yeux , 
Les sphères gravitant dans le cercle des deux , 

Soudain une main sèche et forte , 

Troublant son rêve harmonieux , 

De l'Ether vint heurter la porte. 

Quel importun m'arrache à mon repos sacré ? 
S'écria-t-il ; n'ouvrez pas ! 

— J'ouvrirai ! 
La Mort entre partout, qu'on veuille ou non , n'importe ! 
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C'était elle en effet. Au son de cette voix , 

A ces paroles assurées , 
On ouvre. Chez les dieux ainsi que chez les rois , 
Comme un auteur joué qui réclame ses droits , 

La Mort a ses libres entrées. 

Que veux-tu , dit le dieu , pour m'éveiller ainsi ? 
Ce n'est pas un de nous que tu cherches sans doute ; 

Ma chère , tu fais fausse route ; 

Tu sais qu'on ne meurt pas ici. 

— Doyen des immortels , écoutez-moi , de grâce y 
Dit-elle. Du fardeau dont mon bras est chargé , 

Je sens qu'à la fin je suis lasse ; 
Si vous ne sauvez pas mon honneur outragé , 

Avec ou sans votre congé 

J'abdique et je quitte la place. 
Quand vous m'avez commise à ce sinistre emploi , 

Il vous avait paru facile ; 
Vous vous trompiez, seigneur ! 

•— Comment donc? à ma loi 

Trouves-tu le monde indocile ? 
S'il'a , comme il le dit , tant de peine à porter 
Le poids d'une existence aux douleurs asservie , 

A la mort pourquoi résister 

Puisqu'elle termine la vie ? 

Oh I de ce côté^là je ne critique rien I 

Mourir, dit-on , pour l'homme est la chose pénible ; 

Pourtant , dès qu'il est disponible , 

le vois qu'il s'en tire assez bien. 
Mais ce qui cause, hélas I mes ennuis , c'est la suite. 

Lorsqu'on praticienne instruite 
Je remplis mon office a^^c dextérité , 

Lorsque j'y mets tout mon génie , 

Il est afïireux d'être traité 

Comme un objet d'ignominie. 
Je me lasse à la fin d'entendre retentir 

Ce chorus d'éternelles plaintes ! 
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— Oui, ceMes de la tombe où les âmes éteintes 

Tour à tour viennent s'engloutir? 

— Non I celles-là sont convenables. 

Lorsqu'elles ont franchi le pas 
Je les trouve fort raisonnables ; 
Les défunts ne se plaignent pas. 

Eh ! qui donc ? 

— Les vivants ! 

— Ah! j'ai peine à comprendre... 
De quoi se mêlent-ils, ces...? 

— Je vais vous l'apprendre. 

Quand j'entre dans une maison 

Et que j'en sors , mon œuvre faite , 
Ce sont des bruits , des pleurs à me rompre la tète. 
On m'insulte ; on me crie : Horreur et trahison ! 
Quand devant eux s'ouvrait un si bel horizon , 
Emporter cet enfant , cet homme , cette femme ! 

Ignorante I stupide ! infâme I 

Qui n'a ni règle ni raison ! 
Ce vieillard était... vieux. Mais, malgré sa vieillesse. 

Il était fort et bien portant. 
Ce jeune homme faisait l'amour, buvait d'autant ; 

Mais rien ne nuit à la jeunesse. 
Mon cousin , d'âge mûr, n'était pas un barbon ; 
Son fils , dans le poumon couvant un tubercule , 
Toussait de temps en temps, mais c'était lin hercule. 
Mon frère était goutteux , mais le coffre était bon. 
Mon ami très-souvent avait tremblé la lièvre , 

Mais ce n'était que par accès. 
Mon père sentait bien des chaleurs à la plèvre , 

Mais il ne faisait pas d'excès ! 

Et puis d'effroyables reproches 
Des maris , des neveux , des enfants et des proches. 
Enfin, âgés, usés, infirmes, impotents. 

Il n'en est pas , à les entendre , 

Un seul de ceux que je viens prendre 

Qui sans moi n'eût passé cent ans-! 
Je ne veux plus avoir le surnom de barbare ; 
Je ne veux plus passer pour le fléau des dieux ; 
Je ne veux plus que l'homme me compare 

Aux monstres les plus odieux f 
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Ce concert , qui sans cesse autour de moi résonne , 

Pour mon orgueil est insultant; 

J'y renonce , et dès cet instant 

Je ne fais plus mourir personne ! 
Vous comprenez, seigneur, ce qu'il en adviendra. 
Existante à jamais et partant plus féconde , 

La race humaine augmentera , 

Et l'homme se multipliera 

De façon à remplir le monde. 
Il leur faudra bientôt , l'un par l'autre poussés , 
Sur le sol rétréci se disputer l'espace , 
Et , comme des épis côte à côte pressés , 

En couvrir toute la surface. 
Océan de douleurs par le flux agité , 
Vous entendrez du ciel éclater leurs blasphèmes ; 
Ils rugiront de faim , maigres , pâles et blêmes , 

Et sans leur immortalité 

Ils se dévoreraient eux-mêmes. 

Et nous verrons après cela 

Par quel art ou quel ministère 

Vous pourrez alléger la terre 

Lorsque je ne serai plus là ' 

— On n'obtient rien de moi par la menace, 
Dit le dieu ; je pourrais, t'en faisant repentir, 
Te rendre à ce néant dont tu viens de sortir. 

Mais je suis bon et te fais grâce. 
D'ailleurs ton dépit même , à juger de sang-froid , 

Me fait réfléchir... H m'éclaire. 

Et j'entrevois par ta colère 
Que ma création pèche par cet endroit. 
Pleurer ce qui s'en va , c'est affaire de dupe ; 
Le cours de l'existence en est embarrassé ; 

Il est bon que l'homme s'occupe 
Beaucoup de l'avenir et fort peu du passé. 
Il faut donc à la fois tous deux vous satisfaire ; 

Et je comprends , tout balancé , 

Que j'ai là cruelque chose à faire. 
J'y vais pourvoir ! Un dieu n'attend pas quand il croit 

Los objections concluantes ; 
Et je t'accorde ici ce qu'on appelle en droit 

Circonstances atténuantes. - 



Va donc, et, sous l'abri d'un ordre plus parfait, 
Poursuivant ta rude corvée , 
Dans un siècle de relevée 
Reviens m'en apprendre l'effet. 

Il a dit ; elle part. Et l'arbitre suprême , 
Se retrouvant toujours un sage ordonnateur, 
Continue en silence à s'applaudir lui-même 
Sans trouver de contradicteur. 



m. 



Un siècle après , au rendez-vous fidèle , 
La Mort revient, et l'on ouvre à sa voix 
Les gonds de la porte éternelle. 
Mais ce n'est plus comme autrefois 
L'air renfrogné , la mine soucieuse , 
Le front plissé, l'œil mécontent 
Qu'elle approche... Elle est gaie , alerte , et , radieuse , 
Près de Demiourgos elle accourt en chantant. 

Victoire ! lui dit-elle , avec ce rire sombre 

Qui glace le plus fort quand il l'entend dans l'ombre ; 

Quel prestige enfermaient vos décrets absolus ? 

Je ne sais ; mais , retour étrange ! 
De tout ce que je fais l'homme à présent s'arrange ! 

Personne ne me maudit plus ! 
Que dis-je ? Est-ce bon sens ? est-ce philosophie ? 
Bien loin de m'accuser, chacun me justifie ! 
Quel que soit le sujet , on dirait qu'aujourd'hui , 

Lorsque sur lui ma main se pose , 

Il avait déjà quelque chose 

Qui devait m'amener chez lui. 
Ce jeune homme était fort, il est vrai , mais à table 

Il passait trop souvent les nuits. 
L'autre ne buvait pas ; mais d'humeur irritable , 
Tout remuait sa bile et l'accablait d'ennuis. 
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Sa fiUe avait l'œil vif, mais la poitrine grèlc ; 
Son gaiiçon fut nourri par un lait vicieux ; 
Madame dansait trop, puis elle était bien frêle; 
Monsieur avait bon teint, mais il était bien vieux. 
Notre ami , se croyant attaqué de chlorose , 
Absorbait , comme un fou , camphre , looch et sirop ; 
L'un était pâle et froid ; Tautre brûlant et rose ; 
L'un n'avait pas de sang et Vautre en avait trop. 
Mon voisin , bien qu'aisé , travaillant comme un nègre 
Dans sa digestion sentait des embarras ; 

Mon procureur était trop maigre 

Et mon notaire était trop gras. 
Mon oncle , avec sa panse et sa joue arrondie , 

Etait vermeil , solide et sain ; 

Il n'avait pas de maladie , 

Mais il avait un médecin. 
Enfin , loin de trouver ma visite indiscrète , 

Tous ceux qui , battant en retraite, 

Sont dans l'autre monde emportés, 
Avaient , pour s* en aller, quelque cause secrèlo 

Que n'ont pas c«ux qui sont restés. 
Nul ne vient maintenant crier à l'ineptie; 

Et souvent même à la façon 

Dont on me traite à l'unisson , 

Il semble qu'on me remercie. 

Ce sont les héritiers surtout 

Qu'il est agréable d'entendre 

Quand ils jettent un regard tendre 

Sur un résultat de leur goût. 
Malgré mon dévouement , mon zèle et mes tendresses , 

Sans resi>ect pour le sacrement , 

Mon mari courait les maîtresses , 

Et ma femme avait un amant. 
Prenant dans ma («tmille autorité plénière, 
Suzon menait mon oncle assez gaillardement ; 

Sans cet heureux événement , 

Il épousait sa cuisinière. 
Mon brave homme de frère , autrefois si sensé , 

Devenait maniaque et triste ; 

Le bien qu il avait amassé 
11 l'aurait dépense peut-être en égoïste; 

11 no m'en aurait rien laissa* 
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Mon père avait des bois , des maisons , une terre , 
Un château magnifique et des eaux à l'en tour ; 

M'en voilà donc propriétaire ! 
11 en avait joui ; jouissons à mon tour ! 

Et si je vous contais tous les vœux qu'on m'adresse 

Soit pour ceci , soit pour cela ; 

Partout on m'appelle , on me presse : 
Visite celui-ci ! visite celui-là ! . 

Et l'on gourmande ma paresse. 

Cours chez mon chef ! dit le commis ; 

Sans doute que j'aurai sa place ; 

Cours ! c'est un de mes ennemis ! 

C'est un ami qui m'embarrasse ! 
Va chez ceux que je crains , va chez ceux que je hais , 

Race qui sous nos pas fourmille ! 

Et pour me combler de bienfaits , 

Va-t'en chez toute ma famille ! 
Mais , peu sensible au fond , je sais me prémunir 
Contre ces mouvements dont la pensée abonde. 
Cet arbre de la vie où germe l'avenir, 
Je ne le coupe pas et seulement l'émonde ; 

On verrait le monde finir 

Si je contentais tout le monde. 

J'ai dit, maître ! Voilà mes rapports gracieux 

Avec ma vaste clientèle ; 
Chacun suit la nature , et tout va pour le mieux 
Entre la Mort et la race mortelle. 



Je te l'avais promis , reprit l'ancien des jours , 
Ma chère fille, es- tu contente? 
Tu prends ta revanche éclatante 
De leurs injurieux discours. 
Va donc , et poursuis ton ouvrage ; 
Quand on travaille pour les gens , 
S'il est bon d'avoir leur suffrage , 
Avec ces juges indulgents 
Tu n'as plus besoin de courage. 
Adieu I C'est l'ordre du destin I 
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A loi de tout régler sur ce globe lointain ; 

Et , des deux regagnant le faîte , 
Je rentre eu mon repos, cette fois bien certain 

De laisser une œuvre parfaite. 



IV. 



Et depuis ce temps-là tout suit le même cours , 
Excepté pour quelque pauvre àme , 
Cœur de martyr, d'ange ou de femme , 

Qui , fidèle à son culte , au devoir, aux amours , 

Pleure ce qu'elle perd et regrette toujours. 

Les vivants aux convois marchent la tête haute ; 
Quand l'esprit quitte sa prison , 
C'est aux morts qu'en revient la faute , 
Et la Mort a toujours raison ! 



REFUS. 



Pourquoi me rappeler, laissez-moi dans mes champs.... 

Albx. GunAUs. 

Pourcjuoi me parles- tu de quitter mon village , 
Mes gros habits de lainç et mes pauvres sabots , 
Mon toit presque détruit par le temps ou l'orage , 
Les arbres , vieux amis , plantés dans mon enclos ? 

Crois-tu que l'air des champs ne m'aide pas à vivre , 
Qu'un rayon du soleil , l'ombre du vert chemin 
Me fassent moins de bien que chiffrer dans un livre , 
Sous la lampe qui fume et le front dans ma main ? 

Ami , détrompe- toi , j'aime si peu la ville , 
Son bruit , son mouvement , que je me trouve heureux 
De n'avoir pour abri que le rustique asile , 
Héritage qui vient de mes premiers aïeux. 



« 

Sais-tu qu'après la nuit , de ma croisée ouverte , 
Une hirondelle , entrant , effleure mon chevet , 
Me réveille , et je sens que sa plume est couverte 
Des pleurs mouillant encor l'arbre de la forêt. 

Et le jour rayonnant éclaire ma chaumière , 
Réchauffe les longs ceps qui tapissent le mur, 
Réveille les enfants , la cloche et la prière 
Que recueille, invisible, un ange aux yeux d'azur. 

Ami , je vais ensuite , un râteau sur l'épaule , 
Voir les blés, les foins verts qui luisent au soleil, 
Ou bien l'oiseau craintif qui devant moi s'envole 
Et va chanter. plus loin le jour à son réveil. 

Je vois la haie humide où sèche la rosée , 
Le bouton que la nuit vient de changer en fleur, 
La femme du village entr'cuvrir sa croisée 
Et les beaux bœufs pensifs suivre le laboureur. 

J'entends siffler le pâtre et chanter la bergère ; 
J'entends dans les ravins la cloche des troupeaux , 
Et la brise du jour, embaumée et légère , 
Semble parler à l'arbre en courbant ses rameaux. 

J'arrive dans mon champ, j'y soigne chaque plante , 
Je travaille et reviens quand le jour va linir. 
N'ayant pour m'éclairer que la lumière errante 
De la lune qui court sans pouvoir s'endormir. 

Ne m'en veuille donc pas si je reste au village , 
Si je préfère encor le toit du laboureur 
A l'encre qui noircit tes mains et ton visage : 
— Il me semble qu'ici Ton doit mourir meilleur. 

M. Boussin a lu la pièce de vers suivante : 

A jofton ami L. L.aurent Piohat. 



PARESSE ET TRAVAIL. 

Une voix me disait : Le printemps , c'est La fêle ; 
Sous son baiser de feu , le monde est rajeuni ; 
Pourquoi brûler ta lèvre au charbon du prophète? 
Pourquoi pâlir ton front çur le livre j^uni ? 
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Pourquoi jeter au vent de stériles études , 
Le calme de ton cœur, le sommeil de tes nuits , 
Torturer ton esprit de ces inquiétudes , 
Illusions des jours qui germent les ennuis? 

Pourquoi rêver toujours et rouler en toi-même 
Des lugubres destins , des tristes avenirs , 
Le mot toujours cherché , l'insoluble problème ? 
Pourquoi voiler ton front de sombres souvenirs ? 

Sens-tu vibrer en toi la terreur imbécille 
De ces esprits troublés qui tentent le destin , 
Qui trouvent que la vie est chose difficile , 
Et qui , sans y goûter, s'éloignent du festin ? 

Ëh ! que t'importe à toi quelle est la voix qui passe , 
Quel est le mot secret qu*elle jette à l'écho ! 
Vis en paix , ce n'est plus cette voix de l'espace 
Qui faisait s'écrouler les murs de Jéricho. 

Ce n'est plus cette voix retentissant dans l'ombre, 
Sonnant comme un tocsin le réveil des lions ; 
Le lion aujourd'hui sommeille , morne et sombre , 
Comme un pauvre au soleil roulé' dans ses haillons. 

Le siècle corrompu ne marche plus , il tombe , 
Et n'a plus même en lui la force d'un remord. 
Pourquoi jeter ton cœur aux vers de cette tombe ? 
Pourquoi donc te baisser pour relever un mort ? 

Rien n'est bon ici-bas que de savoir bien vivre ; 

Le reste vaut-il donc la peine d'y penser ? 

Pourquoi , d'un doigt fiévreux , fouiller, sonder le livre ? 

As- tu donc trop de jours heureux à dépenser? 

Laisse en paix sur son axe aller, tourner la terre , 
Sans vouloir y porter les pointes du compas. 
Sous des voiles épais Dieu cache le mystère 
Afin que l'œil humain ne le devine pas. 

Ne berce pas ton cœur de ces folles chimères : 
Raison et liberté ; pièges de vos esprits , 
Fleurs aux parfums usés , aux saveurs trop amères , 
Qu'un monde dédaigneux écarte avec mé|yri8k 
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Raison et Liberté , mots sonores mais vides 
Que nous redit l'écho de nos ambitions , 
Que l'on jette en pâture à ces foules avides 
De bruit et de fumée , au vent des passions. 

Que te fait la Raison , vaniteuse étincelle 
Par l'orgueil allumée au cœur du genre humain ; 
Lorsque le doute arrive et que la foi chancelle , 
Impuissante toujours à montrer le chemin. 

Du Paradis fermé par la main de l'archange , 
Souvenir mal éteint , rêve à jamais perdu 
Qui nous fait tressaillir du sein de notre fange , 
Dernier fruit desséché de l'arbre défendu. 

La Liberté, mirage éblouissant des foules , 
Vieil océan grossi par les pleurs des vaincus , 
Qui voile sous les flots frémissants de ses houles 
Tous les jours glorieux que le i)euple a vécus. 

Ce n'est plus ce soleil à la lueur sereine , 
Brûlant de dévouement les grands cœurs des héros ; 
C'est un lutteur brisé dans la sanglante arène , 
Se traînant à genoux , aux pieds de ses bourreaux. 

Va , n'use pas tes jours à monter, à descendre 
Ces arides sommets qui tentent ton orgueil. 
Le volcan est éteint, n'agite pas sa cendre ; 
Lazare est pour toujours couché dans son cercueil. 

Mais le ruisseau fleurit les rives qu'il arrose , 
L'hiver s'est envolé sur les ailes du Temps , 
Les arbres sont tous verts, l'air est pur, et la rose 
Ouvre son frais calice aux baisers du printemps. 

Tout est joie au jardin : le rossignol sur l'arbre , 
L'abeille dans les fleurs , dans l'herbe le grillon , 
Le soleil amoureux sur les Vénus de marbre 
Laisse ruisseler l'or de son plus chaud rayon. 

Viens errer avec moi , tu trouveras ma trace 
Dans les sentiers flearis , au bord du ruisseau pur 
Dont le bouillonnement faisait rêver Horace 
Sous les ombrages frais de son riant Tibur. 
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Tu me retrouveras loin des soucis moroses , 
Souriant au printemps , charmant les longs hivers 
Dans le bois qui pétille ou dans le sein des roses 
Qu'effeuille Anacréon pour parfumer ses vers. 

Que t'importe le nom dont le monde me nomme ! 
Laisse-toi doucement bercer par ma chanson , 
Viens, comme un grand enfant dégoûté d'être un homme, 
Prendre place au banquet dont je suis l'échanson. 

Dans la foule ignorante on me nomme Paresse. 
Pour les esprits déçus , pour les cœurs désolés , 
Je suis du vrai bonheur l'enivrante caresse, 
Le repos , dans l'oubli des rêves envolés. 

Mais tout à coup , à mon oreille , 
J'entendis une voix pareille 
A la grande voix du canon , 
Tocsin funèbre des batailles 
Qui des héros grandit les tailles , 
M'appelant tout haut par mon nom. 

Et je dis à la voix sonore : 
Pourquoi venir tenter encore 
Mon cœur par le doute abattu ? 
Pourquoi troubler ma quiétude ? 
Toi qui m'appelles à l'étude , 
voix d'en haut , qui donc es-tu ? 

Je suis la parole de vie , 

La voix puissante qui convie 

Tout esprit à la vérité ; 

Je suis le travail qui féconde ; 

Je suis la grande loi du monde , 

L'arme de tout déshérité. 

Je suis l'espoir de la famille , 

La grâce de la jeune fille ; ' 

J'ai la prière et la chanson. 

De dons mes mains sont toujours pleines ; 

Sur la montagne ou dans les plaines 

Je sème l'or de la moisson. 
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Des passions j'éteins les fièvres , 
Je mets le rire à toutes lèvres 
Et je verse la paix aux cœurs ; 
J'unis dans une étreinte immense 
Ce qui finit, ce qui commence, 
Et les vaincus et les vainqueurs. 

C'est moi qui fleuris le brin d'herbe , 
Qui mûris l'épi de la gerbe 
Et bénis l'amour dans le nid ; 
Moi qui donne à l'esprit des ailes 
Pour franchir les routes nouvelles 
Qui le mènent à l'infini. 

Je suis le miroir qui reflète 
L'àme et le front de tout poète 
Qui se penche pour mieux me voir ; 
J'éclaire dans la conscience 
Tous les doutes de la science 
Aux saintes clartés du devoir. 

De quelque nom que l'on me nomme , 
Je suis en tout temps pour tout homme 
L'instrument de Dieu dans sa main ; 
Je brise , à force d'espérance , 
La servitude d'ignorance , 
Ce fléau de l'esprit humain. 

Flambeau des veilles solitaires , 
J'illumine tous les mystères , 
Je brille et n'égare jamais ; 
Et, soulevant un coin du voile, 
Pour le savant je suis l'étoile , 
Le phare des divins sommets. 

Debout , debout , voici l'aurore 
Du jobr nouveau tout près d'éclore 
Qui doit éclairer l'avenir I 
Sapant les erreurs , ces murailles , 
Je prépare les funérailles 
Du vieux monde qui va finir. 
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Voir dans les champs ou sur le livre 
La grande bataille que livre 
Le poète ou le moissonneur, 
Et rester spectateur inerte, 
C'est d'un lâche cœur qui déserte 
Avant le jour le champ d'honneur. 

Ne pas donner à sa pensée 
Son libre essor, œuvre insensée ! 
S'arrêter quand il faut emirit, 
Quand vers le but tout cœur s'élance , 
Dire à son âme : Fais silence ! 
Ce n'est pas vivre , c'est mourir ! 

Il faut une fin à tout rêve , 
Il faut que le travail relève 
Le faible cœur qu'un doute abat , 
Et toute la nature entière , 
Esprit ou corps , âme ou matière , 
Doit prendre part au saint combat. 

Faible ou fort, jeune ou vieux, qu'importe ! 
Il faut que chacun de nous porte 
Sa pierre au grand œuvre de Dieu , 
Car toute âme est une étincelle 
De la grande âme universelle 
Qui se voile au fond du ciel bleu. 

Plus de préjugés , plus de chaînes ! 
L'aube des vérités prochaines 
Déjà blanchit à l'horizon. 
Sous la main de Dieu qui la mène , 
La grande caravane humaine 
Franchit le seuil de sa prison. 

Le progrès vient , le soleil monte ; 
Le sommeil est plus que la honte ! 
L'âme retrouve sa fierté. 
Ne vois-tu pas , dissipant l'ombre , 
Scintiller dans le ciel moins sombre 
L'étoile de la Liberté ! 
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Debout , debout , car voici l'heure ! 
Assez dormi dans ta demeure. 
Viens prendre ta place au soleil 
Dans ces grands jours de renaissance. 
Plutôt la mort que l'impuissance ! 
Plutôt la mort que le sommeil ! 

M. Duponnois a lu la pièce de vers qui suit : 



(]« qu'il y a de mieux dans l'homme o'ett le chien. 

Chaelbt. 

Les chiens vivaient en paix, humbles, contents et libres ; 
De l'orgueil dans leur cœur rien n'excitait les fibres , 
Lorsqu'un beau jour c«s bons et simples animaux , 
Devenus citoyens, marchèrent nos égaux. 
Il leur coûta pour vivre une assez forte somme : 
Un caniche valut jusqu'à trois fois un homme. 
J'ai payé pour ma part trois francs, pour mon chien dix ; 
C'était humiliant ! Et pourtant , je le dis 
Avec conviction , souvent la différence 
Etait encore trop faible : en mettant en balance 
Qualités et défauts des deux intéressés , 
Le maître payait trop et l'autre pas assez. 

Les chiens , qui le savaient , se montrèrent modestes , 
Et l'on vit nos égaux manger encor nos l'estes. 

Mais l'homme fut ingrat ; les nouveaux citoyens 
Lui firent oublier les serviteurs anciens. 
Il refusa de tendre une main secourable 
Et de voir un ami dans un contribuable. 

Alors on vit partout , malheureux , exilés , 
Sur les chemins déserts , dans les bois isolés , 
Ces doux amis de l'homme , errant à l'aventure , 
Sans argent et sans os , sans toit et sans pâture , 
Chercher un maître qui, daignant les mal nourrir, 
Voulut bien et les battre et se laisser chérir. 

L'un d'eux, un pauvre diable , efflanqué, crotté, maigre, 
Victime de l'impôt et chassé comme un nègre , 
S'en vint , après trois jours d'un jeûne sans répit. 
Dans une grande usine implorer un abri. 



— 273 — 

On était en hiver, et l'ardente fournaise 
Faisait jaillir au loin les reflets de la braise , 
Rayons vivitiants que mon pauvre héros 
Croyait sentir déjà pénétrer dans ses os. 
Il avance à pas lents , inquiet et timide, 
Comme les malheureux : l'espoir est son seul guide , 
Espoir souvent déçu ! Le maître l'aperçoit : 
« Quel vilain animal , dit-il, cbassez-Ie moi ; 
)> Il ne vaut pas l'impôt et fait peur à ma iille. » . 
Et l'enfant recalait , effrayée et gentille , 
À l'aspect du bariaet qui lui semblait si laid. 
Le fait est que le diien n'était pas beau , c'est vrai : 
Il îTurait fftit horreur à la noble levrette 
Qui dormait au salon , paresseuse et douillette. 
Pourtant son grand œil noir était si suppliant ! 
Son air si malheureux!... Pois en s'humiliant 
Il semblait à chacun dire : Soyez mon maître ; 
Je suis laid , je lé sais , mais je suis bon ; peut-être 
Un plus beau moins que moi serait reconnaissant. 
Mais l'impôt était là , coûteux et menaçant : 
L'impôt fut le vainqueur ; et le maître commande 
De chasser cet intrus, qui pourtant ne demande 
Qu'un coin dans l'écurie et quelques os par jour. 
Voilà le pauvre diable exclu comme un giaour. 
Un ouvrier le voit détilant sans escorte; 
Et tous deux , nez à nez , arrivés à la porte , 
Se rencontrent au seuil, tout pfèts à le franchir, 
L'ouvrier pour entrer, et le chien pour sortir. 
Chacun s'arrête avec respect : Qui se ressemble , 
D'après un vieux dicton , volontiers se rassemble. 
Leur commune misère , et leur pauvre extérieur, 
Leurs titres dans le monde , et leur rang inférieur, 
Etablissaient entre eux assez de ressemblance , 
Enfin devant l'impèt l'égalité commence. 

— Parbleu 1 dit l'ouvrier, tu n'es pas beau , mon vieux. 

— Vous non plus , paraissait dire l'autre des yeux. 

— Mais tu dois être bon , étant si misérable : 
Ne trouve pas qui veut un ami véritable , 

Et ce n'est pas trop cher que le payer dix francs. 
On t'a chassé partout, eh bien I moi , je te prends. 
Allons , Frisepoulet, baise ton nouveau mattre, 
Et montre, en le suivant, que tu sais le connattre. 

18 
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Le voilà d'un seul coup, sauvé , légalisé , 
Bien assuré de vivre , et de plus baptisé. 
L'almanach , il est vrai , qui fête tant de sages , 
Oublia , bien à tort , ce nom-là sur ses pages. 
Mais on n'y trouve pas non plus Napoléon , 
Et l'on peut avec lui se consoler d'un nom. 

Maître et barbet vivaient en bonne intelligence , 
Insouciants et gais , point fiers , pleins d'indulgence 
Pour leurs défauts communs. Pithias et Damon , 
Saint Antoine lui-même et son cher compagnon , 
Moins que nos deux amis étaient inséparables. 
On ne leur vit jamais ni deux lits ni deux tables ; 
Et même , au savoir-vivre effroyable attentat ! 
On les surprit souvent mangeant au même plat. 

Cependant celui qui , sans être plus avare, 
Ni plus méchant qu'un autre , à mon pauvre Lazare 
Avait jadis fermé sa porte et sa maison , 
Admirait le bon cœur et plaignait la raison 
De cet homme assez fou pour charger sa misère 
De l'inutile poids d'une bouche étrangère. 
Même il le sermona là-dessus longuement , 
Et , sans persuader, ennuya sagement. 
« Que voulez-vous, disait l'autre avec bonhomie? 
» On ne sait ce qui peut arriver dans la vie , 
» Et j'ai lu dans un livre , un beau livre , ma foi ! 
» Qu'on peut avoir besoin d'un plus petit que soi. 
» Et puis , c'est un ami , s'il vous plaît , et fidèle... 
» Oh ! vous avez beau rire , il vient quand je l'appelle , 
» Et je connais des gens qui dans ce cas s'en vont. 
» Quand je siffle , il comprend ; quand je parle, il répond. 
y> Mais j'entends le marteau , l'enclume et son tapage ; 
» Allons ! Frisepoulet , filons vite à l'ouvrage. » 

Et tous deux vont , parlant , japant , chantant ; si bien 
Qu'on ne distinguait plus ni l'homme ni le chien. 



IL 



C'était fête au château , fête unique et joyeuse ; 
Le maître y célébrait une date pieuse. 
Luce , sa fille , enfant charmante de treize ans , 
Pure comme une fleur qui s'entr'ouvre au printemps, 
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Pour la première fois , du saint banquet de vie 

Venait de s'approcher, effrayée et ravie. 

Un splendide repas rassemblait les amis : 

Le bonheur est si doux , quand les cœurs sont unis. 

Mais aux propos de table , aux douceurs du Champagne , 

L'héroïne du jour préférait la campagne , 

Les courses en plein air et la belle saison , 

Et je trouve , pour moi , qu'elle avait bien raison. 

Du festin sans rien dire , elle quitte l'enceinte , 

Et s'esquive... Et voilà notre petite sainte 

Courant dans le jardin après les papillons , 

Ainsi qu'une alouette à travers les sillons , 

Elle s'élance , va , revient , saute et voltige. 

Mais un beau nénuphar qui , tremblant sur sa tige , 

Se balançait au vent sur l'eau du lac voisin , 

A frappé ses regards : capricieux lutin , 

Elle court à la fleur, et sur l'onde se penche. 

Cependant au festin la gaité qui s'épanche 

Faisait jaillir l'esprit et pétiller les yeux. 

La mère souriait , le père était heureux. 

Soudain un cri sinistre a troublé c-ette joie. 

« Courez! répétait-on, courez, elle se noie! » 

On se lève, on s'élance... spectacle navrant! 

Comme un flocon de neige au loin étincelant , 

Une robe flottait, blanche sur le lac sombre; 

De la pauvre noyée on aurait cru voir l'ombre ! 

La mère défaillante avait voilé ses yeux. 

Mais le père!... douleur, impuissant, furieux, 

D'un regard inquiet , d'une voix déchirante , 

Il implore un sauveur. Dans la foule présente, 

Sans peur devant le gouffre et devant le danger, 

Chacun se dévoûrait... Aucun ne sait nager !... 

Et le lac va fermer ses flots sur la victime ! ! ! 

Mais la blanche tunique au-dessus de l'abîme 

A paru s'agiter : l'onde frémit ; l'enfant , 

Comme un frêle vaisseau qui , poussé par le vent , 

Au-dessus des flots bleus se soulève avec grâce , 

Apparaît tout à coup , flottante à la surface. 

Une tête effarée à ses côtés surgit : 

C'est lui, c'est l'affreux chien , le giaour, le maudit, 

Dont la fille avait peur, et que chassa le père. 

Oubliant qu'on avait repoussé sa misère, 
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Au premier cri d'alarme il s'est précipité. 

Tout fier de son doux faix au gouffre disputé , 

Il nage : un cri d'espoir aussitôt l'encourage ; 

Dans ses plis l'herbe en vain l'enlace; il nage, il nage.. 

Oh ! qu'il paraissait beau , beau d'orgueil et d'émoi , 

Lorsqu'aux pieds de la mère, oncor pâle d'effroi. 

Au sortir du péril et de la mort bravée , 

Il déposait l'enfant éperdue et sauvée. 

L'ouvrier était là , fier aussi , caressant 
Son cher Frisepoulet, qui, tout reconnaissant 
D'une bonne parole et d'un simple sourire , 
Avait l'air étonné, comme s'il voulait dire : 
Qu*ai-je donc fait de beau?— Très-bien! mou vieux, très-bien! 
Qu'on vienne dire encor que tu n'es bon à rien ! 
Répétait son ami. Puis les deux pauvres hères , 
Sans en demander plus, s'en vont comme deux frères. 

Mais ils tachaient en vain de se faire oublier. 
Le lendemain le maître aborde l'ouvrier. 
—Combien vends- tu ton chien ?— Mon chien n'est pas à vendre. 

— Sans doute, cependant... Enfin on peut s'entendre, 
Et si l'on t'en donnait un bon prix. — On perdrait 
Sa peine et son argent. — Voyons : si l'on t'offrait... 

— N'en parlons plus. Monsieur, nous tenons l'un à l'autre ; 
En un mot il est mien , et ne sera pas vôtre. 

Bref , l'illustre meunier, pour Frédéric-le-Grand , 
Jadis ne se montra pas plus récalcitrant. 
Le maître s'obstinait : — L'occasion est bonne , 
Profites-en , dit-il , demande , et je te donne. 

— Vous ! répondit alors l'autre sans s'effrayer, 
Vous n'êtes pas assez riche pour le payer. 

Aussi bien que les rois , les bourgeois , quoi qu'on dise , 
Ont du bon quelquefois ; et malgré la sottise 
Dont tous nos beaux esprits les dotent largement , 
Ils peuvent éprouver quelque bon mouvement. 
Le nôtre s'avoua , comme le roi de Prusse , 
Battu par son sujet , et de plus content. Luce , 
Sa chère Luce était sauvée; et le sauveur, 
Sans crainte de l'impôt, vécut avec honneur. 
Il mangea fièrement, au nez de la levrette, 
Les plus friands morceaux dans la plus belle assiette. 
L'ouvrier, bien payé du service rendu , 
Toucha le prix du chien qu'il n'avait pas vendu. 
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On ne sépara point ces deux inséparables. 
Amis comme devant , mais non plus misérables , 
Ils vivent au château ; pas plus fiers pour cela , 
Ni plus gais peut-être , et... le conte finit là. 

M. Saulnier â donné lecture des vers suivants : 

Dans un concert, après les graves mélodies 
On entend quelquefois de courtes parodies ; 
On permet, c'est l'usage, au comique chanteur 
De parler sa chanson. — Si d'un bravo flatteur 
On ne l'accueille pas , tout au moins on lui prête , 
En passant les manteaux, une oreille distraite. 
Pardonnez-moi, Messieurs, après Weber et Mozart, 
Si je viens agiter les grelots de Musard, 



A M. DUPOimoIS. 



Quoique étant du métier, je vais, sans jalousie, 
Parler, cher Duponnois , de votre poésie. 
Vous avez un esprit charmant, le trait railleur; 
Dans vos moindres sujets, comme un oiseau rieur, 
La rime se becqueté avec une autre rime. 
Artiste heureux , vos vers sont polis par la lime ; 
De perles, de rubis ils brillent constellés. 
J'admire donc vos vers finement ciselés ; 
Mais ce qu'en vous j'admire encore davantage , 
C'est... non, je n'ose pas... c'est votre grand courage 
D'avouer en public que vous êtes l'auteur 
Des vers que vous lisez. Il faut avoir un cœur 
Bardé du triple airain d'une armure complète. 
Pour dire de sang-froid que l'on est un poète. 
Poète ! — Ce n'est pas une profession 
Soumise à la patente, à la location. 
On peut bien s'annoncer dans les feuilles publiques , 
Rentier ou fabricant de produits chim...ériques, 
Inventeur d'une pâte oti d'un nouvel engrais, 
Pianiste , huissier, marchand , mais poète , jamais. 
Poète, ce n'est nen qtt*an être sans ressource, 
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Qui loge , en dégarni , le diable dans sa bourse. 

Un poète , fi donc ! — Dans la société 

C'est un titre malsain , un nom très-mal porté. 

C'est pour l'homme d'état , une plume indocile , 

Et pour l'économiste, une bouche inutile. 

En lui , l'écolier voit un fauteur de pensums , 

La femme le condamne à remplir des albums. 

Le bourgeois le honnit. Le père de famille 

Lui redit : Touchez-là , vous n'aurez pas ma fille. 

Et le banquier, tout fier d'empilçr ses lingots , 

L'appelle actionnaire et lui tourne le dos. 

Pour moi, quand j'ai commis, bien ou mal, quelque rime, 

Je cache mes vers , comme on se cache d'un crime. 

Malgré leurç pieds nombreux et leurs airs triomphants , 

Je dévore , nouveau Saturne , mes enfants. 

C'est souvent , j'en conviens , une maigre pitance ; 

Il faut, pour ses péchés, faire un peu pénitence. 

Les poètes ont fait leur temps , on n'en veut plus. 

Etouffons donc nos vers. Conservons ces fœtus 

Dans un bocal secret près d'un débris fossile. 

Piron , un rimailleur, dînait un jour en ville ; 

Il se rencontre au seuil de la salle à manger 

Avec un financier. Tous deux de se ranger 

A la porte.— Après vous,— comment donc,— je vous prie,— 

Doubles refus polis et pleins de flatterie ; 

Chacun en saluant retire un pied discret. 

Le maître de céans dit à son Turcaret : 

c Passez devant monsieur, oh ! ce n'est qu'un poète. » 

A cet affront , Piron ne courba pas la tête , 

Et, souriant alors de son malin souris. 

Il dit fort poliment au financier surpris : 

« A me faire prier j'aurais mauvaise grâce : 

» Puisque vous connaissez ma qualité , je passe 

« Le premier. » Il passa. — De nos jours, un rimeur 

N'oserait pas pour lui réclamer cet honneur; 

Il passerait, honteux, le dernier, en silence, 

Puis il ferait sa cour à l'homme de finance , 

Et lui demanderait de lui céder au pair 

Du crédit mobilier ou des chemins de fer. 

Oh ! ne l'accusons pas de rechercher des primes , 

Un rimeur n'est jamais riche que dans ses rimes. 
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Peut-être, direz-vous, si les vers n'ont plus cours, 

Pourquoi donc chaque année en remettre au concours ? 

A quoi sert d'exciter tous ces hommes de paille ? 

Pourquoi faire à leurs yeux briller une médaille ? 

A nous, nous appelons ces tristes parias , 

Ces pauvres orphelins, nous leur ouvrons nos bras 

Afin que des rimeurs la race moribonde 

Ne disparaisse pas tout à fait de ce monde. 

Dans ces temps malheureux où l'innocent papier 

Se tache de tant d'encre , il est bon d'oublier 

Les romans-feuilletons aux doctrines impures , 

La prose politique et ses sottes brochures. 

Faisons venir à nous les pâles amoureux 

Des muses. Sauvons-les , ils ne sont pas nombreux , 

Et doublons par nos prix l'honneur de la conquête. 

Peut-être verrons-nous surgir un vrai poète 

Qui viendra nous chanter, sur un rhythme vainqueur. 

Ces chants passionnés qui font vibrer le cœur. 

Hélas ! il est trop vrai , la muse est sans asile ; 

La déesse outragée erre de ville en ville , 

Et, comme elle est réduite à demander secours. 

Les gens dits sérieux lui font de longs discours ; 

Et, du haut d'un comptoir, le siècle humanitaire 

Lui jette des conseils en prose utilitaire. 

On adore aujourd'hui d'autres divinités. 

Sur des ballots poudreux , bourrés , numérotés ; 

Sur des colis , voyez cette femme qui trône 

Avec la majesté d'une antique matrone. 

A ses pieds une vis , du cuivre , du coton , 

Une roue engrenée , une scie , un piston , 

Une hélice, un rabot, des creusets, des cornues; 

Elle a d'un portefaix les épaules charnues. 

Qu'elle est belle I pour sceptre elle porte un marteau. 

Un gros marteau de fer. Derrière son manteau , 

Gomme autant d'encensoirs , de rouges cheminées 

Lui lancent en sifflant des vapeurs charbonnées. 

Quelle est donc cette idole et pourquoi les mortels 

Courent-ils s'incliner au pied de ses autels ? 

C'est la reine du jour, hélas '... c'est I'Industrie, 

L'idole au cœur d'argent que tout le monde prié. 

En voyant sa rivale adorée à genoux , 
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Au lieu de murmurer des reproches jaloux , 

La muse se résigne , eu haussant les épaules , 

Et , comme Galathée , elle fuit vers les saules. 

Suivons ses pas. Elle a pour ses chastes amants, 

A défaut de trésors de doux enchantements. 

Espérons que hien loin des mines, des usines, 

Loin du bruit des wagons , loin des noires machines , 

Nous trouverons entin quelque endroit écarté 

Où de lire vos vers on ait la liberté. 

Rimons, rimons toujours, poètes misanthropes, 

Et célébrons la muse en dé[Ht des cyclopes. 

Si nos petits neveux, plus sages ou plus fous. 

Ne nous imitent point et se moquent de nous, 

Nous leur dirons bien haut : « Suivez la loi commune, 

» Marchez avec le siècle , allez à la fortune , 

» Ne tachez jamais d'être académiciens , 

(( Soyez agents de change ou mécaniciens. » 

Le' Secrétaire perpétuel , 
Ch. PELLORCE. ' 



PRIMEES -VERBAli 

DE LA SÉANCE DU 28 FÉVRIER 1861. 



Présidence de H. PELLORCE. 



Membres présents : MM. Bouchard, Ghavot, Dunand, 
Duperron , Duponnois , Lacroix , Martigny , Monnier , 
Pellorce, Perrachon, Ch. Pellorce, de la Rochette, 
Saulnier, Siraudin. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Bellin, membre correspondant, fait honunage à 
rAcadémie de deux ouvrages intitulés, Tun : Tableau 
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statistique du personnel et des travaux de la Société litté- 
raire de Lyon; l'autre , Eloge historique de Servan de 
Sugny. 

M. du Mesnil Marigny, de Paris , soumet à Texamen de 
la Société un ouvrage dont il est Tauteur , et ayant pour 
titre : Les libres Echangistes et les Protectionnistes conci- 
liés. Renvoi au rapport de M. Chavot. 

M. Tisserant , membre correspondant , fait hommage à 
TAcadémie de son Traité sur les vaches laitières. M. J. de 
Parseval - Grandmaison est désigné pour examiner cet 
ouvrage. 

M. le Président entretient TAcadémie des délibérations 
prises par le conseil de fabrique de Téglise Saint- Pierre 
et par le conseil municipal de la ville de Mâcon pour 
obtenir de l'autorité supérieure l'autorisation de transférer 
de l'ancienne église dans la nouvelle actuellement en 
construction la sépulture de la famille Bauderon de Sénecé. 
Il rappelle à l'assemblée que cette famille, dont une des 
rues de la ville porte le nom , est une des plus illustres 
du Maçonnais , et que la pierre tombale qui orne l'édifice 
actuel de l'église St-Pierre est , tout à la fois , une œuyre 
d'art digne de figurer dans la nouvelle construction et un 
monument historique précieux à conserver. 

Plusieurs membres appuient les considérations déve- 
loppées par M. le Président, et sollicitent vivement la 
Compagnie de ^'associer aux démarches faites par le con- 
seil de fabrique de l'église Saint-Pierre et par Je conseil 
municipal. 

En conséquence, l'assemblée, consultée par son prési- 
dent, prend à l'unanimité la délibération suivante : 

« L'Académie de Màcon, société des sciences, arts, 
» belles-lettres et d'agriculture, émet le vœu que le tom- 
» beau de la famille du poète Bauderon de Sénecé soit 
» transféré de l'ancienne chapelle des Cordeliers dans la 
» nouvelle église de St-Pierre actuellement en construc- 
» tion. » 

M. le docteur Perrachon lit un Taffort sur le mémoire 
envoyé par M. Hervier, docteur-iiiéâ^n à Rive-de-Gi«r, 
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à Tappui de sa candidature au titre de membre corres- 
pondant. Il conclut à Tadmission de ce candidat. 

M. Lacroix met sous les yeux de l'Académie des pointes 
de flèches en silex trouvées par lui sur les bords de la 
Saône. Il entre à ce sujet dans des explications qui sont 
écoutées avec intérêt par rassemblée. Il est invité à rédiger 
une note sur les objets provenant de sa découverte. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture de la pièce de 
vers qui suit, adressée à rAcadémie par M. Guillemin, 
membre correspondant. 



LA VOIX DES FEUILLES. 



Jadis, quand j'allais rêvant 
A Tamoureuse folie , 
Dans le feuillage mouvant 
J'écoutais chanter le vent 
D'une oreille recueillie ; 
Les feuilles ont une voix 
Qui chante pour le poète ; 
J'en atteste la fauvette, 
La fleur et l'écho des bois. 

Que dit la feuille au printemps? 
Mes sœurs, déplions nous \ite 
Squs les souffles fécondants , 
Pour que nos rameaux flottants 
A l'oiseau donnent un gîte. 
Mésange que Dieu bénit , 
Par nous tu seras gardée ; 
Contre le froid et l'ondée 
Nous abriterons ton nid. 

Que dit la feuille en été? 
Prodiguons un frais ombrage 
Au pauvre déshérité 
Sous notre dôme arrêté ; 
Rendons-lui force et courage I 
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De douleur s'il a gémi , 
Qu'à notre voix il oublie 
Sa souffrance ou sa folie, . 
Comme un enfant endormi. 

Quand vient le mois des autans, 
On entend dire à la feuille : 
Voici nos derniers instants ; 
Mais, pour renaître au printemps. 
Le soufQe du nord nous cueille. 
En attendant les épis 
Qui sommeillent dans la terre , 
Sur le sentier solitaire 
Etendons un frais tapis. 

Gai murmure ou triste accent , 
Cette voix plaît à l'oreille , 
Ainsi que l'air caressant 
Que dit la mère en berçant 
Son enfant pour qu'il sommeille. 
Voix sympathique aux amours, 
Vous laissez l'âme attendrie 
D'une molle rêverie ! 
feuilles , chantez toujours ! 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire perpétuel , 

Ch. pellorce. 

PRIieÉS-VERBAli 

DE LA SÉANCE DU 28 MARS 1864. 



Présidence de M. PELLORCE. 



Membres présents : MM. Aubert , Dunand , Duperron , 
Gueneau d'Aumont , Lacroix , Monnier, Pellorce , Ch. 
Pellorce , Saulnier, Siraudin. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 
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M. Niobey, docteur-médecin, fait hommage à l'Aca- 
démie d'une Etude sur h choléra-morbus à Gy (Haute- 
Saône), pendant l'épidémie deiSSl. M. le docteur Aubert. 
est chargé d'examiner ce travail. 

M. Ed. Galmels , membre correspondant , fait hommage 
à la Société d'une brochure intitulée : Des Dessins et 
Modèles de fabrique. 

La discussion s'établit ensuite sur la création d'un musée 
spécial de tableaux et d'objets d'art. Il est décidé par 
l'assemblée que les membres du bureau seront chargés de 
conférer avec l'administration municipale de cette impor- 
tante création , et de se concerter avec cette administra- 
tion sur les moyens les plus prompts et les plus efflcaces 
pour la réaliser. 

La séance est levée à trois heures. 

Le Secrétaire perpétuel, 

Gh. pellorce. 

' ..-.,,■ . ■■■',1 ■ r. ' 

PROCOÈfS -VBRB Ail 

DE LA SÉANCE DU 25 AVRIL. 1861. 



Présidence de II. €H. BOUiMli), président. 



Membres présents : MM, Aubert, Duperron, Dunand, 
Lacroix, Monnier, Pellorce, Perrachon, Ch. Pellorce, 
Saulnier, Siraudhi. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 

MM. Mdsson et Dezobry font hommage à l'Académie 
d'un exemplaire d'un ouvrage publié par eux, sous le 
titre de : Veiilées de la ferme du Tourner-Bride, 
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M. Lacroix lit le travail suivant : 

Messieurs, 

Vous m'avez prié , daas une de vos précédentes séances , de 
vous donner quelques renseignements sur des pointes de flèches 
eu silex que j'avais trouvées sur les bords de la Saône ; je v:e®fi 
aujourd'hui donner plus de développement à cette communication. 

Tous les auteurs anciens qui ont_ parlé de Mâcon ont dit que 
les Romains avaient dans cette ville une fabrique de flèches. Rien 
jusqu'à présent n'était venu confirmer ce fait , qui maintenant 
n'est plus douteux pour nous. 

Vous savez , Messieurs , que les Romains , et probablement 
avant eux les Gaulois, suivaient, dans leurs excursions gœrnères 
ou commerciales , les bords des fleuves ou à&s rivières. No«8 
axons la preuve de ce fait sur la rive gauche de notre Saône que 
j'ai parcouru à pied depuis Montmerle jusqu'à l'embouchure àè 
laSeille, c'est-à-dire dans une longueur de 54 kilom. Il est fedle 
de voir, surtout après les inondations , une zone noire de SIO à 
40 centimètres d'épaisseur et à 30 centimètres sous le sol actuel. 
Cette terre noire renferme des débris de toutes natures , des 
ossements , des fragments de poterie rouge , noire , grise , des 
médailles de toutes les époques , gauloises , latines;, et de tons 
les modules, voire même de tous les métaux; des fibules, etc. 

A un kilomètre environ du pont, au sud de Mâcon, on trouve 
les fondations d'une construction dans laquelle les fragments de 
tuile à rebord abondent , et près de là j'ai recueilli les silex en 
question, les uns terminés, les autres ébauchés seulement. Vous 
savez que les plaines, depuis la commune de Grièges à celle de 
Feillens, étaient encore au moyen âge couvertes de bms qui ne 
formaient qu'une seule et même forêt. On en peut conclure que 
les Gaulois ou les Romains apportaient dans cet établissement 
le silex brut qui était et est encore très-connu sur la Grisière , 
au nord de Mâcon, que là il était taillé et fixé à la hampe formée 
de jeunes branches d'arbres de ces forêts , et , comme la route 
était sur la lisière des bpis , l'approvisionnement devait en être 
facile. Du reste, M. Berger, dans son histoire des grands che»*ns, 
nous apprend que les Romains établirent à Màccm une manufac- 
ture de flèches et de javelots , parce que les bois de son territoire 
étaient excellents pour cet usage. 

Je vous disais , Messieurs, que la route romaine passait sur la 
nve gauche de la Saône; mais lors de» iiwnd»tioua, peat*4tre 
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moins communes qu'aujourd'hui , devenait impraticable , j'ai 
cherché et retrouvé celle qui devait être suivie dans ce cas. Sur 
la limite nord de la commune de Grièges , près l'ancien moulin 
Caron, la nouvelle route traversait la Veyle et se dirigeait, tou- 
jours au nord de ce mouhn, vers les Etournes, et aboutissait à 
Feillens en passant par Replonges. A l'appui de ce que j'avance , 
voici le sujet de mes observations. Il y a quelques années que le 
nommé Caron , meunier, fît baisser de 30 centimètres environ 
un pîé afin qu'il fût arrosé par la Veyle. A cette profondeur 
il trouva des murs avec revêtements en marbre blanc , des mé- 
dailles de Gallien (4) et de quelques-uns de ses successeurs. Un 
peu plus loin , Louis Broyer, adjoint au maire de Replonges , en 
labourant une terre à l'angle nord des Etournes, était arrêté 
depuis longues années par un obstacle ; il prit , il y a dix ans 
environ , la résolution de le détruire. Il arracha la base d'une 
amphore énorme contenant deux petits vases en terre. Son pre- 
mier soin fut de les briser : l'un et l'autre renfermaient des 
ossements d'enfants, et au-dessous était une mâchoire d'adulte à 
moitié calcinée , plus 23 moyens bronzes, dont 24 de Tibère (2), 
au revers de l'autel de Lyon, et deux médailles de même module, 
d'Antonia (3), toutes à fleurs de coin. Cette partie de terrain entre 
la prairie et la route en question est encore boisée et s'appelle 
euQpre aujourd'hui le bois de Reppe-Neuve , de Reppa-Nava, 
Ainsi, cette dénomination ulate donc du commencement de l'em- 
pire romain. 

Mais revenons à nos flèches. Les silex qui existent en grande 
quantité sur la colline au nord de Mâcon étaient taillés par éclat, 
jusqu'à ce qu'ils eussent la forme adoptée pour en faire une 
arme meurtrière. Mais, dans le nombre, il en est deux qui par 
leur taille prouvent qu'elles n'étaient pas destinées à être lancées 
par un arc , mais bien par une fronde. 

Le siiex n'était pas seulement employé pour les flèches , car il 
en existe qui sont en bronze et ont été trouvées un peu plus 
bas sur la même rive de la Saône , c'est-à-dire à peu près dans 
l'emplacement qu'occupe maintenant le pont du chemin de fer 
de Genève. 

Les flèches en silex ne sont pas les seuls instruments de cette 
matière que l'on trouve sur les bords de la Saône. Vous en avez 

(1) Mort en 268. 

(2) Antérieurs à Tan 37 de notre ère. 

(3) Antonia, femme de Drosas, morte en 38 d. J.-C. 
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une enjade dans vos collections que l'on est convenu d'appeler 
une hache celtique j trouvée par M. Chaumet, vis-à-vis Feillens, 
qui, à ma sollicitation, a bien voulu s'en dessaisir en votre faveur. 
Cet instrument est remarquable par la taille délicate de sa 
tranche qui est très-acérée et pourrait encore faire une blessure 
profonde pour peu qu'elle fût projetée avec force. Il s'en trouve 
encore assez fréquemment en silex pur, mais elles sont traitées 
avec moins de soin que celle offerte par M. Chaumet. 

D'après ces faits , j'éprouve quelque embarras à croire que la 
présence de ces armes ou instruments en silex , trouvés il y a 
quelques années à St-Achaut et autres lieux, soient de date an- 
térieure à la connaissance de l'emploi du fer ainsi que semble 
vouloir le prouver M. Boucher, de Perles, et M. Gosse, de Genève ; 
car alors, comment expliquer la présence du fer en grande quan- 
tité parmi ces nombreux débris que nous trouvons sur le littoral 
de la Saône. 

Pardonnez-moi la rédaction un peu rapide de ces renseigne- 
ments que j'ai tracés à la hâte uniquement pour répondre à la 
demande bienveillante de notre honorable président. Je me 
réserve de vous donner une carte des locsflités que je viens de 
désigner. Ce travail trouvera sa place dans les documents que 
M. le Ministre de l'instruction publique réclame de ses corresr 
pondants pour la géographie de la France. 

La séance est levée à trois heures. 

Le Secrétaire perpétuel, 

Ch. pellorce. 



DE LA SÉANCE DU 30 MAI 1864. 



Présidence de M. Ch. ROLLAND, président. 



Membres présents : MM. Bouchard, Ghavot, Dunand, 
Duperron, Lacroix, Martigny, Monnier, Ch. Pellorce, 
Ch. Rolland , Saulnier, Sîraudin. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 
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M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une dépêche 
par laquelle S. Ex. M. le Ministre de l'agriculture annonce 
qull accorde à la Société , à titre de subvention pour 1861, 
une somme de 600 francs , qui devra être employée en 
primes aux espèces bovine et porcine, aux meilleures 
exploitations, cultures fourragères, et en récompenses aux 
serviteurs ruraux. 

M. Tabbé Gorblet fait hommage à T Académie d'une 
Etude historique sur les loteries. 

M. H. de Lacretelle, membre de l'Académie, adresse 
un volume de poésies récemment publiées par lui , sous 
le titre des Nuits étoilées. 

M. Ernest Desjardins , membre correspondant , envoie 
les livraisons déjà parues pour l'année courante de ses 
Comptes rendus des séances de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres. 

M. Gh. Rolland fait don à l'Académie d'un exemplaire 
de son Histoire de la maison d'Autriche. 

M. Gharnay-Crozet fait hommage à l'Académie de plu- 
sieurs photographies de monuments anciens de l'Amérique 
du sud. Ces belles épreuves sont examinées par l'assemblée 
avec le plus vif intérêt , et M. le Secrétaire perpétuel est 
chargé d'exprimer à leur honorable auteur les sentiments 
de gratitude avec lesquels la Société a reçu son envoi. 

M. Gustave Saint-Joanny, avocat à Thiers , adresse à 
l'Académie un Mémoire sur l'importance pour l'histoire 
intime des communes de France des actes notariés avant 
1790, et sur la^néeêssUé et les moyens d'en assurer la 
préservation et la publicité. Ce mémoire est renvoyé à 
l'examen de M. Chavot. 

M. le Président annonce à l'Académie qu'une souscrip- 
tion est ouverte dans l'arrondissement pour l'érection d'un 
monument à la mémoire de Raclet , et que le conseil mu- 
nicipal de Romanôche ainsi que le comice agricole de La 
Ghapelle-de-Guinchay ont déjà voté des sommes impor- 
tantes , pour concourir à ce mouvement de la reconnais- 
sance publique. Il rappelle qu'il y a plusieurs années , 
l'Académie avait voté pour cet objet une somme de 



— 289 — 

300 francs. Il propose , en conséquence , à rassemblée de 
sanctionner par un nouveau vote cette première délibé- 
ration. 

Mise aux voix , cette proposition est adoptée à Tuna- 
nimité. 

L'Académie, sur la demande de M. Lacroix, décide 
qu'elle contribuera pour une somme de 300 francs aux 
frais du concours d'orphéons dont la ville de Mâcon sera 
le siégé , le 21 juillet 1861 , et qu'une médaille d'or y 
sera décernée en son nom. 

On entend une communication de M. Ghavot, relative à 
l'Inventaire de Cluny et à un plan proposé par M. Auguste 
Bernard pour la publication des archives de l'abbaye de 
Cluny. 

La séance est levée à trois heures et demie. 

Le Secrétaire perpétuel , 

Ch. pellorce. 



DE* LA SÉANCE DU 27 JUIN 1861. 



Présidence de H. Gh. ROLLAND, présidenL 



Membres présents : MM. Bouchard, Dunand, Duperron, 
Duponnois, Gueneau d'Aumont, Lacroix, Monnier, J. de 
Parseval-Grandmaison , Perrachon, Ch. Rolland, Saul- 
nier, Siraudin. 

M. le Président offre à l'Académie , au nom de M. J.-M. 
Dargaud , un ouvrage ayant pour titre : Marie Stuart. Il 
annonce de plus que son auteur se trouverait honoré d'être 
compté au nombre des membres correspondants de la 
société. M. Ch. Rolland est chargé de faire un rapport 
sur l'ouvrage envoyé par M. Dargaud. 

19 
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L'ordre du jour appelle le discours de récèptioil dé 
M. Siraudin. L'honorable récipiendaire s'exprime en ces 
termes : 

(( Messieurs, 

» Par une coïncidence heureuse pour moi, il s'est ren- 
contré que le jour où vous consentîtes à m'accueillir dans 
votre aréopage, une grande fête littéraire, dont vous 
faisiez les frais , réunissait aussi dans votre enceinte uu 
public d'élite. Je pus apprécier en même temps la mesure 
de l'honneur qui m'était fait et l'importance des charges 
imposées à votre nouveau récipiendaire. 

» Cette teinte locale donnée à la littérature et aux 
sciences, ces noms exhumés de vos archives et venant 
reprendre dans vos rangs la place à laquelle leur don- 
naient droit leurs travaux et leur mérite , tout, dans cette 
brillante prosopopée , contribuait à rendre plus imposant 
le culte résersé aux gloires de notre pays. 

» Toutefois, Messieurs, je me demandais, non sans une 
secrète inquiétude , si le même talent qui venait de faire 
comparaître devant vous deux générations récemment des- 
cendues dans la tombe pourrait , en remontant les âges , 
évoquer, avec autant de bonheur, les illustrations d'un 
autre temps? Il me semblait que nos ancêtres, peu sou-* 
cieux de leur mémoire, avaient trop négligé de nous 
transmettre ces monuments écrits où se ravivent les sou- 
venirs du chroniqueur. Ces lacunes, difficiles à combler 
pour le passé , je crois qu'il serait possible d'en prévenir 
le retour ; je crois aussi que nous devrions , pour l'avenir 
et pour nos descendants , offrir aux investigations de 
l'hisHoire locale des sources plus vives et plus fécondes. 

» Pour transmettre , affermir et consolider leur gloire , 
leufs hauts faits et leurs religions , les peuples disposent 
de la grande voix de la tradition ; ils ont encore le con- 
^ntemcnt universel des hommes; d'illustres historiens 
se mettent à leur service. L'homme , au contraire , pris 
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individuellement et chaque famiUe en particuli^ ne po$<- 
sèdent aucun de ces moyens pour se perpétuer et édiapper 
à Toubli. Ija tradition pour les individus n'est qu'un vain 
mot ; la tradition dans une ville , dans une bourgade , 
signale bien , par une vague intuition , les familles an- 
ciennes du pays, celles implantées au sol depuis des 
siècles et celles dont les aïeux ne furent pas sans faire 
4|uelque bien à leur passage , mais les £aits et les dates 
échappent au publie , les parents môme ne peuvent rien 
préciser des actions qui seraient aujourd'hui leur plus 
beau titre de gloire ; et , si Ton a recours aux anciens 
manuscrits , Ton acquiert bientôt la certitude que les 
ordres monastiques et religieux ainsi que le clergé consti- 
tuaient presque à eux seuls l'histoire du pays dont ils 
étaient les rédacteurs. 

» Ainsi, et tandis que les nations ont pour elles l'éternité 
des âges , la famille se trouve forcément dans un milieu 
d'isolement transitoire ; chaque membre , chaque branche 
se détachent alternativement de la souche commune avant 
qu'ils aient connu le trait d'union les reliant au grand 
arbre généalogique dont les racines sont aussi anciennes 
que le monde. 

Faut-il en accuser l'homme aux prises a^ee la brièveté 
de la vie, souvent accablé par l'adversité ou la misère? 
Non certes , et constatons que Tindividu a grand'peine à 
se reconnaître si parmi les siens ne s'est poiot rencontré 
quelque hardi devancier ayant déjà posé les jalons à l'aide 
desquels il poiurra commencer ou continuer une œuvre 
que d'autres accompliront. 

» Habitués que nous sommes à satisfaire aux aspirations 
de l'heure présente, combien de persoBitôs prises au hasard 
dans le monde seraient en état, si elles en étai^t requises, 
d'établir leur âliatiosi au delà de deux ou trcHs généi^- 
tions? Cependant, pour le temps actuel oe ne sont pas 
encore les matériaux qui nous manquent. A qui n'arrive- 
t-il pas journellement de trouva des pièces constatant 
les fonctions remplies par ses aïeux sans qu'il lui soU 
donné de dire eombien de générations la «éparent d'eus , 
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quelles ont été leurs alliances diverses et les phases de 
leur vie ? 

» La généalogie des familles, l'exposition de la filiation 
des individus ou du développement d'une famille, faites 
dans le seul but de flatter l'orgueil ou de satisfaire la 
vanité , ne mériteraient pas de fixer l'attention des hommes 
sérieux ; mais vous n'ignorez pas que c'est par elles que se 
tranchent et se dénouent , pour les générations présentes , 
les questions les plus épineuses de succession. Vous savez 
aussi qu'après la chronologie et la géographie , elles sont 
l'auxiliaire le plus utile de l'histoire. Plusieurs peuples, 
les Orientaux entre autres , ont de tout temps apporté une 
grande importance à la généalogie , témoin les généalogies 
du pentateuque attribuées à Moïse , dont la partie la plus 
considérable , la Genèse , embrasse un espace de 2308 ans. 
En Chine , celles de Confucius , 500 ans avant l'ère chré- 
tienne. Dans cet état, le plus vaste du monde, un principe, 
dont il est facile de tirer les conséquences , domine toute 
l'histoire du peuple : c'est le culte presque divin dont les 
ancêtres y sont l'objet à perpétuité dans l'esprit de tous. 
Une vénération superstitieuse pour tout ce qui vient des 
aïeux a enraciné chez eux le préjugé tenace de la supé- 
riorité des générations anciennes sur celles présentes, et, 
en général , les nouveaux venus se gardent bien de tou- 
cher à Tarche sainte de la tradition. 

. 9 Enfin la généalogie de Notre- Seigneur, dont l'authen- 
ticité fut mise en doute par certains hérésiarques des pre- 
miers siècles. D'après les prophéties, comme vous le 
savez , le Messie devait descendre des rois d'Israël. Les 
Evangélistes composèrent successivement leurs livres à 
des dates assez éloignées de la naissance et de la vie du 
Christ puisque le dernier le fut en l'an 98. Chacun des 
Evangélistes ne devait pas servilement se copier, mais 
écrire d'après ses souvenirs ou la tradition orale; les 
glossateurs et les controversistes crurent reconnaître dans 
leur œuvre des interpolations et des interversions. Quel- 
ques-uns prétendaient que les Evangélistes avaient cou- 
fondu la généalogie de saint Joseph avec celle de la Vierge 
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Marie , et il ne fallut rien moins que l'intervention des 
Pères de TEglise de la fin du Ile siècle , parmi lesquels 
nous comptons saint Iréné , saint Clément d'Alexandrie et 
les polémistes Tertulien et Origène, pour éclairer la dis- 
cussion et étouffer un schisme naissant à propos de cette 
épineuse question. Les Romains, dans les familles patri- 
ciennes , conservaient aussi leur généalogie avec un soin 
extrême. Leurs ancêtres étaient représentés, à cet effet, 
dans l'ordre chronologique , par des bustes le plus souvent 
en cire , parfois en marbre ou autres matières ; leur place 
était dans VAtrmm ou dans des armoires qu'on ouvrait 
aux jours solennels ; on les portait dans les pompes funè- 
bres. Au moyen âge , cet usage donna naissance à l'art 
héraldique. A cette époque, de grandes familles possé- 
daient le sol , sans. interruption, pendant des siècles. Les 
panonceaux du seigneur placés sur ses terres annonçaient 
la marque et la limite de sa juridiction. Son manoir portait 
au front ses panoplies , ses écussons et ses armoiries. Ces 
généalogies symboliques parlaient a\ix yeux de tous, et 
pendant plusieurs générations des légendes vivantes trans- 
mettaient les souvenirs, l'histoire de la famille et de la 
contrée. Mais aujourd'hui, tandis que trois générations 
disparaissent entièrement dans un siècle , dans le même 
laps de temps la propriété change neuf à dix fois de main , 
et cette transmission terrienne absorbe et engloutit tous 
les souvenirs de famille. 

» Beaucoup.de grandes familles en France ont eu leur 
généalogiste : à plus forte raison les rois. Sous Louis XIV, " 
d'Hozier fut le dernier généalogiste royal de France. 

» Les preuves de la filiation par une généalogie régulière, 
soit pour établir la noblesse, soit pour assurer ses titres à 
un héritage, sont beaucoup plus difficiles qu'on ne le 
pense .•De toutes les preuves de filiation faites en justice, 
il n'y en a peut-être pas de plus considérable que celle 
qui fut présentée , au commencement de ce siècle , par 
la marquise de Sailly, née Créqui, sœur du comte da 
Créqui Canaples ; elle voulut exercer Iç retrait de la terre 
de Doarcy, vendue par la duchesse de La Trémouille 
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qui était aossi née Créqui. L'acquéreur demanda à là 
marquise de Sailly la justification de sa parei^té avec la 
duchesse de La Trémouille. La marquise de Sailly fut 
donc obligée d'établir cette parenté avec la duchesse de 
La Trémouille. Pour y parvenir, il fallut remonter à l'au- 
teur commun de la duchesse de La Trémouille et de la 
marquise de Sailly, qui vivait au commencement du XIII« 
siècle. Cet auteur commun était un Baudoin de Créqui , 
treizième aïeul de la marquise de Créqui. La marquise de 
Créqui justifia par titres authentiques de sa descendance 
de Baudoin de Créqui et fut admise en conséquence au 
retrait successoral. 

» Les généalogies bien ramifiées , procédant sans con- 
fusion et avec méthode , suivant les subdivisions adoptées 
de la ligne à la branche , de la branche au rameau , ont 
pour effet de déchirer la nue ; soudain nous montons aux 
régions éthérées et nous sommes en communication avec 
ceux dont le sang coule aujourd'hui dans nos artères. 
Et cependant , à voir notre indifférence , le souvenir de 
nos ancêtres n'apparaît guère aux yeux, que dans les 
nécropoles et les carrières consacrées à la sépulture; 
encore sur ce théâtre du néant, quelle confusion pré- 
sente à constater et quelle confusion future à prévoir! 
Est-ce avec de pareils moyens que nos descendants pour- 
ront reconstituer les temps passés? Pour y répondre, 
il suffit de s'assurer de quelles ressources sont pour 
nous ces mausolées du jour avec leurs inscriptions 
frustes et leurs épitaphes banales échappées au ciseau du 
lapidaire 

» Le défaut d'unité et d'ensemble, l'incertitude où l'on 
se trouve de grouper les faits à leur date rendent parfois 
impuissants les efforts tentés dans un but utile, car il 
n'est personne qui ne puisse justifier de titres anciens 
soigneusement conservés ; mais il arrive presque toujours 
que ces lambeaux épars d'écriture présentent l'image d'une 
tète sans tronc ou d'un corps privé de son chef et de ses 
membres. 

» Plusieurs montrent avec orgueil d'anciens portraits 
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reproduisant, disent-ils, les traits de leurs ancêtres, et 
pourtant il leur serait difficile de mettre une date , un 
nom sur aucune de ces œuvres. Ou*arrive-t-il? L'incer- 
titude fait naitre l'indifférence, et ces mêmes tableaux, 
dont les générations passées se sont justement trouvées 
fières, seront bientôt relégués dans quelque obscur réduit 
ou devenus la proie d'un brocanteur vulgaire. 

» Ainsi, peu à peu le souvenir de chacun de nous s'efface, 
et ceux-là mêmes dont le génie étonna le monde, qui 
remplirent du bruit de leur nom les générations contem- 
poraines, trouveront à peine, dans un ou deux siècles, 
des historiographes reconstituant leur filiation d'une ma- 
nière complète et régulière. 

» Lies lois de 1792 ont 'fait passer aux mains séculières 
les registres de l'état civil. Plus tard, le Gode Napoléon , 
régularisant cette position , apporta des garanties supé- 
rieures à celles préexistantes. Â tout prendre, cette insti- 
tution est grande en soi , mais son but est restreint. Les 
registres civils se bornent à donner acte à l'homme des 
trois grandes phases de la vie : la naissance , le mariage 
et la mort. Faits pour les temps présents , ils opèrent la 
saisine de la personne et contribuent à garantir son indi- 
vidualité ; ils établissent aussi, avec une exactitude mathé- 
matiquement rigoureuse, la filiation entre les générations. 
Mais après un demi-siècle, l'histoire et la chronologie 
n'auront rien à demander à ces dépôts d'une désespérante 
stérilité. 

» Supposez néanmoins, pour un instant^ qu'à côté de 
ce registre si aride , si laconique , marche parallèlement à 
lui, dans chaque agglomération d'individus unis par le& 
liens du sang, un autre livre domestique et légendaire, 
tenu par les soins des parents, livre où figurerait l'arbre 
généalogique de la famille , avec ses bifurcations colla- 
térales et ses alliances diverses , portant les dates exacte- 
ment relevées et en rapport avec celles du registre civil 
dont les extraits , détachés de la souche , seraient rigou- 
reusement annexés au recueil domestique. Ce livre dirait 
sommairement la vie de chaque membre.de cette grande 
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unité, rattacherait Tcxistence de chacun aux fonctioas 
remplies dans la cité, dans le pays, aux alliances con- 
tractées par lui, à ses entreprises de négoce et de fortune ; 
et lorsque le temps d'une génération serait venu de des- 
cendre dans la tombe , tout dans elle et pour elle n'aurait 
point entièrement disparu des souvenirs vivants , et chacun 
de nous conserverait à sa disposition la clef du temple de 
mémoire avec laquelle il pourrait pénétrer les arcanes 
des temps passés. 

» Les récents progrès de la science nous fournissent un 
moyen merveilleux de réparer l'injurieux oubli du temps 
et de compléter l'institution que je propose. Avec la 
photographie, l'indifférence pour les personnes autrefois 
chères n'est plus permise ; cet art nouveau, qui consiste à 
fixer par la seule action de la lumière l'image des objets 
soit sur une plaque métallique, soit sur le papier ou le 
verre , viendrait en aide à nos collections , et en face de 
la modeste biographie d'un individu apparaîtrait sa figure 
conservée par les soins des survivants. L'expérience a 
démontré, depuis quelques années, l'utilité de l'alliance 
du dessinateur et de l'écrivain , et quel développement 
pouvait avoir cette idée ayant un degré d'utilité inconnu 
jusquL'alors. Dans ce livre , l'histoire de l'imagerie prê- 
terait son aide à l'histoire du chroniqueur domestique, 
et, l'une s'appuyant sur l'autre , l'esprit recevrait la vérité 
apportée par l'image comme l'œil boit la lumière, avec la 
même facilit^, avec la même joie. 

» Reportons-nous par la pensée à quelques siècles en 
arrière; figurons-nous, pour un instant, que la mesure 
dont je sollicite l'application a reçu, depuis cette époque 
jusqu'à nos jours , une exécution régulière et bien coor- 
donnée : comme par enchantement et sans de laborieuses 
et quelquefois stériles recherches apparaissent des géné- 
rations absolument inconnues aux vivants ; chaque siècle, 
chaque époque imprégnés du cachet qui leur sont propres 
se présentent à vous. Les usages traditionnels se trouvent 
revivifiés avec une séduisante actualité. Voici venir des 
collections de costumes de toute sorte, costumes des 



— 297 — 

diverses professions, des différents ordres, ordres reli- 
gieux, ordres militaires. Le moyen âge apporterait ce 
blason dont Torigine remonte aux temps héroïques ; il 
étalerait ses bizarres emblèmes. Des anecdotes, futiles en 
apparence, serviraient à élucider des points d'histoire 
restés incertains ou sans solution satisfaisante. Â votre 
appel répondraient ces prénoms et noms patronimiques 
qui sont encore les vôtres. Dans ces physionomies antiques 
vous surprendriez les traits des personnes vivantes , vous 
différencieriez les mœurs anciennes d'avec celles du jour ; 
à Taide de tous ces éléments vous reconstitueriez la 
famille, et vous éprouveriez. Messieurs, la plus douce 
satisfaction qu'il soit donné à l'homme de goûter, celle 
de vivre du souvenir de ses ancêtres. 

». Ne nous faisons pas illusion. Jamais il ne nous sera 
donné de remonter avec une certaine assurance la route 
des siècles. Voyons cependant si, en ce qui concerne le 
Maçonnais, un regard rétrospectif nous laissera entrevoir 
quelques horizons favorables au sujet qui nous occupe. 

» Du XI1« au XVIII« siècle , notre ville , plus que toute 
autre. , a vu ses monuments publics démolis , reconstruits 
et de nouveau renversés. Quand la fureur des Brabançons, 
des Armagnacs et des huguenots ne suffisait point à 
l'œuvre, il arriva, comme en 1470, que les habitants 
eux-mêmes, pour empêcher les troupes de Louis XI de 
pénétrer dans la ville défendue par Charles, duc de Bour- 
gogne, démantelèrent et démolirent de f^nd en comble 
le superbe monastère de St-Pierre, situé hors des murs, 
au faubourg de la Barre. Ces ruines entraînaient inévita- 
blement la perte des registres contenus dans ces édifices ; 
aussi, lisons- nous qu'en 1867 le livre enchaîné des 
archives de St- Vincent, ainsi dénommé parce qu'il était 
rivé par une armure aux piliers du temple, fut livré 
aux flammes lors de l'incendie de l'église par les calvi- 
nistes. 

» De tous les livres obituaires tenus dans les commu- 
nautés , livres précieux entre tous pour les familles , en 
raison des renseignements qu'ils pouvaient fouroir, un 
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seul échappa au vandalisme, et se voyait encore au siècle 
dernier, c'était celui du Chapitre de Saint- Vkicent. 

» L'absence de titres et documents dans les dépôts 
publics et les.familles de la ville, depuis l'ère chrétienne 
jusqu'au moyen âge, enveloppe pour nous ces temps et 
ces dates de l'obscurité la plus profonde. On voit seule- 
ment à ces époques reculées se détacher dans l'ombre de 
ce majestueux tableau les figures des comtes et de» 
évéques du pays, et l'on arrive ainsi jusqu'au milieu du 
XIII« siècle sans qu'il soit question encore de ces noms 
dont la transmission se fera remarquer ensuite pendant 
de nombreuses générations. 

» En 1248 seulement, apparaît Guy de Ghévrier, le pre- 
mier bailli du Maçonnais, nommé par saint Louis sur la 
recommandation de la reine Blanciie , dont il avait su 
mériter la confiance. 

» Cette époque est capitale pour la ville et les familles. 
Pour la ville, car Mâcon fut dès ce moment le siège de 
l'un des quatre grands bailliages de France ; pour les 
familles, en ce que les registres du bailliage sont de 
beaucoup les plus' précieux pour leurs généalogies et le 
constat des charges remplies par les habitants de la loca- 
lité. Le grand bailli du Maçonnais , sous saint Louis , était 
un des ancêtres du marquis de Chévrier, ce môme grand 
seigneur qui, infatué de l'ancienneté de sa race, vers la 
fin du siècle dernier, reprochait au comte de Montrevel 
de trop étendre ^e cercle de ses invitations. « Monsieur le 
Marquis , lui répondit le comte de Montrevel , avec plus 
d'amer sarcasme que de vérité, si je n'invitais que des 
nobles dans mes salons, nous serions toujours en tète à 
tète. » A la même époque , un Bauderon de Sennecé ou 
de Ghatenay se trouve aussi mêlé aux fonctions publiques 
de la ville; en 1643, Ton retrouve un autre Bauderon, 
lieutenant-général et juge royal ; longtemps après , dans 
la même famille, se rencontre le poète fabuliste. 

9 Les familles de la ville ayant pignon sur rue, droit de 
bourgeoisie et, plus tard, titres et prétentions à la 
noblesse, peuvent être divisées en deux catégories bien 



distinctes : celles dont »n ou deux membres^ brillants 
météores, se détachent de la nuit des temps, illuminent 
un instant les 4énèbrès de nos anciennes légendes et dis- 
paraissent ensuite sans laisser de fxaee de leur passage ; 
l'autre, plus compacte, plus vivace et plus nombreuse, 
transmettant sa lignée de génération en génération, 
s'agglutinant au sol bourguignon et plus spécialement à 
celui de la ville. Dans la première, citons au hasard Jean 
de Vemu, capitaine de la ville lors des guerres civiles qui 
suivirent la mort de Charles VI entre le Dauphin et les 
Armagnacs. Jean de Yernu, originaire de la ville, pré- 
posé à la garde du pont, fut emporté 4ans la Saône avec 
l'arche marinière et la chapelle St- Nicolas , à la suite d'une 
crue extraordinaire survenue dans la nuit du 19 octobre 
1423. La chronique rapporte fld'il était chéri de ses con- 
citoyens, et de magnifiques funérailles lui furent faites 
par la population. 

» Rappelons encore les évèques Etienne et Philibert 
Hugonnet. Gomme vous le saver, Messieurs, les évèques 
étaient proposés par le peuple et choisis par les Chapitres 
métropolitains. Les candidats étaient rarement dé la 
ville. Cependant, en 1451 , l'épiscopat était représenté par 
Etienne Hugonnet, de Mâcon. Sa maison paternelle, selon 
la tradition , était celle aujourd'hui possédée par M. Pâ- 
tissier de Tja Forétille, à l'angle des rues Sigorgne et St- 
Nizier. Il est à présumer que la fenêtre remarquable 
donnant sur la rue St-Nizier, portant sur son fronton et 
ses entablements le cachet architectural de l'époque, fut 
établie par ses ordres , ou plutôt sous la direction de son 
neveu Philibert Hugonnet, son successeur. Ce dernier obtint 
plus tard le chapeau de cardinal ; il était aussi de Màcon. 

» L'histoire de notre ville ne dit point que saint Bernard, 
conviant l'empereur Conrad et te roi Louis à s'unir aux 
autres princes de l'Europe contre les Turcs, ait marqué 
de la croix quelques-uns des habitants de Màcon; aussi, 
c'est plutôt dans la robe et l'échevinage qu'il faut cher- 
cher ceux qui se firent plus tard un certain renom. Notons 
en passant un événement heureux pour les familles et la 
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ville : 99 ans après l'établissement du bailliage , Philippe 
de Valois, par lettres patentes datées de Vincennes, en 
février 1346, institue Téchevinage à Mâcon. 

» Par une circonstance déplorable et inexpliquée , il se 
passe 3i3 ans depuis Tinstitution du bailliage jusqu'au 
milieu du XVI» siècle, sans que cette juridiction ait des 
registres en règle. Il faut croire que les tourmentes anar- 
chiques les ont anéantis. Les annales les plus anciennes 
du greffe portent la date de 1574. Les archives du dépar- 
tement et celles de la ville relèvent des dates bien plus 
anciennes, mais leur importance pour la généalogie et la' 
chronologie des familles n'est pas à comparer à celles 
des registres du greffe. La justice s'était rendue à Mâcou 
depuis la réunion de la province à la France , sous saint 
Louis, par un bailli et scn» prévôt, l'avocat du roi, un 
procureur du roi et quatre conseillers; mais, le 18 no- 
vembre 1643, il fut créé un présidial, et pour le former 
on ajouta un deuxième avocat du roi et huit conseillers. 
Ce fait donna naturellement plus d'importance aux re- 
gistres du greffe. 

» Permettez- nous d'aborder un instant ces poudreux 
dépôts de nos archives, aujourd'hui trop négligés, en 
compagnie d'un compatriote élève de l'école des Chartes, 
jeune homme plein de savoir et de modestie. 

» En les parcourant et les rapprochant par la confron- 
tation , l'on arrive à constater qu'à leur aide , depuis ces 
temps jusqu'à nos jours, soixante-quinze familles mâcon- 
naises pourraient se reconstituer régulièrement avec leur 
armoriai , sans interruption et sans lacunes. De ces 75 
familles , quinze descendent de vieilles lignées bourgeoises 
dont on retrouve la trace dans les plus anciens registres 
de la ville, depuis le moyen âge jusqu'au XIV« siècle, et 
qui sont par conséquent essentiellement màconnaises. 

» Voici leurs noms : 

Bernard (de La Vernette), Trambly (de Laissardière, bran- 

( de Sennecé ). che collatérale ). 

Chanorier ( des Nuguet). Barjaud (de La Combes), maire 

sons ie \^ Empire. 
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Tondut de La Balmondière Dauphin (famille éteiole depoit pci). 

(M°*e de Béthune). Depise. 

Dumont, Duvernay, Desvignes Foillard (Du Sordet), 

(de Surigny ) , (de Davayé ). Noly. 

Laborier (éteint depuis 30 ans). X. 
Pâtissier (de La Forestille). 

» Huit sont originaires de Cluny. 

Arcelin (de Neubourg). De la Bletonnière ( d'Igé). 

Chanuet . Desbois ( de Choiseau ) . 

Alamartine ou De Lamartine. Tupinier ( de Montilliet ) , le 

Pelletrat (de Borde). descendant ministre de la 

Bridet (des Myard). marine sous Louis-Philippe. 

» Pour les familles, chaque registre présente son degré 
d'utilité. Celui de la ville établit l'antiquité de leur ori- 
gine ; celui du bailliage constate les époques de l'admission 
aux charges publiques et sert au constat des filiations. 

» Le reste des 75 familles dont nous avons parlé n'est 
arrivé à la bourgeoisie que beaucoup plus tard, ou bien 
est d'origine étrangère au pays. Voici maintenant l'ordre 
chronologique dans lequel ces familles arrivent aux 
charges provinciales, c'est-à-dire aux emplois, à l'élection, 
au bailliage et au gouvernement. 

» Au XVIe siècle , 22 familles se partagent les charges 
de la ville, 10 sont qualifiées nobles dans tous les papiers 
publics ; voici leurs noms : 

Arcelin ( de Neubourg ). Bernard ( de La Vernette ) , ( de 

Barthelot (de Bambuteau), Sennecé). 

(d'Ozenay). Chandon. 

Bullion. De Pise. 

De La Porte. De Dormy ( famille encore vi- 

De Rymon. vante). 
Barjaud. 

» En 1597, à la suite d'une révision de titres de noblesse, 
trois familles sont déboutées de leurs prétentions ; dès ce 
moment elles rentrent dans la roture, suivies des quo- 
libets du jour. Nous tairons leurs noms par respect pour 
la mémoire des morts. Mais qull nous soit permis de 
constater qu'alors, comme aujourd'hui, les tendances 
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hnmanitaires rendaient indispensables ta répression de 
certains délits. 

» Les 12 familles bourgeoises qui avaient des emplois 
au XVI« siècle sont les suivantes : 

BottoD. ' Buchet. 

Chesnard (de Layé deVinzelles) . Dauphin . 

De Maux. De Bymond. 

Descrivieux. * Moisson. 

Paisseau. Pelletrat. 

Vanier. Gratlier. 

» Au X VII« siècle , on voit arriver aux emplois les 
noms suivants : 



Albert. 
Boyer. 

Chanoricr (des Nuguet). 

Colin. 

De Grémaux. 

De la Balmondière. 

Desbrosse. 

Desvigue [it Davayé, de Sorigny). 

Duvernay. 

Galopin. 

X. 



Bauderon. 

Borde t. 

Chanuet. 

Conte. 

BruloUes. 

Desbois. 

Desseigne. 

Dumonl. 

Foillard (du Sordet). 

Seyverl. 

Tupinier (de Montilliet). 



» Dans le même siècle, sont anol^lis : 



Albert. 

Bridet. 

Colin. 

Tond ut de la Balmondière. 

Desmaux. 

Duvernay. 

Pelletrat (de Borde). 

Boyer. 

Buchet. 



De la Bletonnière (d'Igé). 

Desbois. 

Moisson. 

Botton. 

Chesnard. 

De Lamartine. 

Dessaigne. 

Paisseau. 



» Au XVIIIe siècle, les emplois de la ville sont occupés 
par les Cellard (du Sordet), les Girard-Labrely, les 
Laborier, les Noly, les Pâtissier, les Rolland, les Trambly, 
les X, les Viai;d. 
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» Les familles anoblies dans ce siècle soivt lesGoDte, les 
Desvigne (Davayé), les Foillard (du Sordet), les Tràmbly. 

» Les familles dont Tinfluence parait avoir été la plus 
grande et qui se sont trouvées mêlées d'une manière plus 
intime aux événements politiques de la ville et de la 
province sont , en première ligne , les BuUion , les Bau- 
deron, les Bernard, de Marbé, de la Vernette et de Senecé, 
les Barjaud , les de Rymond , les Barthelot de Rambuteau 
et d'Ozenay, tes Âlamartine ou de Lamartine, d'Hurigoy 
et les Desbois. 

» Le dernier de ce nom, décédé il y a quelques années , 
a clos la liste des grands baillis du Méconnais ouverte 
par Guy de Chévrier. 

» C'est dans un cercle de six à sept cents ans qu'il faut 
invariablement placer ces noms, ces dates, ces événements 
et tout ce que nous pouvons savoir de ce que furent nos 
pères. Les plus grandes familles de France, d'ailleurs, 
ne sauraient faire remonter leur généalogie au delà des 
Croisades. Ainsi MâcoH , malgré les bouleversements 
dont il fut le théâtre , ne se présente point dans une 
position d'infériorité relative pour la généalogie de ses 
habitants. 

» Inflexibles comme le temps dont elles sont l'image , 
nos anciennes archives répartissent aux uns la bourgeoisie, 
aux autres la noblesse, à tous une distinction honori- 
fique, celte d'être cités dans les annales du pays. 

» Ces réminiscences sur les anciennes familles de la ville 
sont moins étrangères qu'on ne pourrait le supposer au 
reste des ' populations actuelles, car naturellement les 
alliances, les amitiés, les sympathies des unes se sont 
plus d'une fois trouvées mêlées à celles des autres. 

» Nos collections, cependant, malgré les services qu'elles 
peuvent nous rendre, témoignent hautement de leur 
insuffisance ; c'est vous dire qu'une mesure provoquée par 
votre initiative devrait être favorablement accueillie. 
L'urgence, selon nous, s'en fait tellement sentir, que 
nous n'héMtons pas à la considérer comme d'ordre publie, 
et BOUS awns la ferme conviction que l'édiMlé de notre 



— 304 — 

ville vous viendrait puissamment eu aide dans ce qae 
vous pourriez entreprendre pour atteindre ce but. 

» Pénétré que nous sommes , Messieurs , de la profon- 
deur et de la justesse de cette pensée émise dernièrement 
par un illustre récipiendaire à l' Académie française^ que 
les masses sont plus désireuses, eu France, d'égalité que 
de liberté, est-il besoin de vous dire que les recherches 
faites dans nos archives ne pouvaient avoir pour objet de 
froisser un sentiment national , plus développé en Bour- 
gogne que partout ailleurs , non plus que d'établir la 
suprématie de certaines familles sur les autres de la ville? 
Notre but était plus élevé ; ce que nous nous sommes 
proposé, c'est d'entretenir un saint respect pour la mé- 
moire vénérée de nos ancêtres maçonnais. 

» De même que l'aiguille magnétique ne peut se sous- 
traire à ses attractions vers le septentrion, de môme aussi 
un invincible désir se fait sentir aux générations pré- 
sentes de lire dans le passé. Ce désir ne se trouve que 
bien imparfaitement satisfait , vous devez le reconnaître, 
Messieurs; mettons-nous donc résolument à l'œuvre et 
collectionnons ces précieux dépôts de faits et de dates qui 
nous profiteront à tous , pour édifier un monument du- 
rable auquel chaque génération future viendra sceller sa 
pierre d'attente. Alors , mais seulement alors , il nous sera 
permis de répéter ces paroles du poète de l'ancienne 
Rome , prononcées dans la conscience de son immortalité ; 
Exegi monumentum œre perennius. » 

M. Gh. Rolland, président, répond ainsi qu'il suit : 

« MoiSSIliUK , 

» Vous êtes le bienvenu parmi nous. C'est le mot du 
cœur, le mot de vérité et de situation que je dois d'abord 
vous adresser. Et après avoir exprimé ainsi , au nom de 
mes collègues qui sont devenus les vôtres , le sentiment 
unanime de notre Compagnie à votre égard, laissez-moi 
vous dire, pour moi personnellement, qu'il m'est doux 
de rencontrer, à la première réception que je consacre 
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t)<mime organe àe l'Académie, l*homm« à aiéXé duquel je 
débutai , voici bientôt dix- huit ans , dans le service 
volontaire des intérêts de mon pays. Peut-être, â travers 
tant de graves occupations qui absorbent votre vie , ne 
vous souviendra-t-iî plus d'avoir été président du comité 
viticole maçonnais, dont moi-même j'étais secrétaire? 
C'était lors de la grande enquête de 484iB sur la situation, 
déplorable à «e momefft , d'une production et d'un ■com- 
merce qui sont la ridiesse et l'industrie presque uniques 
de notre contrée ; et j'ai , quant à moi , plus d^uae raison 
de me rappeler cette association de nos travaux. Plus 
hardi que ses devanciers , selon moi plus sage , le gouver- 
nement d'aujourd'hui embrasse en effet, dans son intelli- 
gente et courageuse initiative de réformes économiques , 
l'accomplissement de nos réclamations et de nos théories 
d'alors. Des esprits éminents , mais qui se croyaient pru- 
dents parce qu'ils restaient immobiles , les avaient dédai- 
gneusement mises à l'écart comme une innovation, partant 
un danger : or, il est doux d'assister au triomphe contesté 
de ses doctrines, surtout après une attente de dix-huit 
ans. Enfin, je ne saurais oublier, en ce moment moins 
qu'à tout autre , que je dus à l'intimité passagère , née 
entre nous du contrôle de nos investigations communes et 
du devoir d'en formuler les conséquences , la faculté d'ap- 
précier plus rapidement «t plus tôt cette aménité de votre 
caractère, cette sûreté limpide de votre jugement, ces 
habitudes laborieuses de votre intelligence ;.«jouterais-je 
ce goût trop peu répandu de nos traditions locales, 
dont vous nous donniez tout à l'heure de si intéressantes 
prémices? Peut-être alors, tout ea en profitant dans nos 
conversations et nos recherches, ne me suis-je pas suffi- 
samment rendu compte de votre aptitude à rendre vie à 
notre passé. Mais actuellement il n'est pins permis , ni à 
moi ni à personne , de méconnaître en vous ce don par- 
ticulier, expliqué par vos origines, vos fonctions, vos 
études, de comprendre , de restituer, de personnifier, pour 
ainsi dire, tout ce qu'il y avait d'exodlent dans notre 
antique esprit mÀconMis. 

90 
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» Entre tant de qualités qui vous désignaient à nos suf- 
frages , et que je ne rappellerai point par égard pour votre 
modestie, celle-là, Monsieur, je dois vous le confesser, 
est une de celles qui vous recommandaient le plus. Les 
Sociétés comme la nôtre , qui prétendent à la perpétuelle 
durée, et qui contractent, du droit de se recruter par 
Télection , Tobligation de ne pas déchoir, sont tenues à 
concilier dans leur choix des nécessités de plus d'une 
sorte. Dire que , presque autant que rhonorabilité elle- 
même, elles veulent chez ceux qu'elles s'adjoignent une 
.facilité de rapports qui assure entre confrères le commerce 
agréable et digne. Ajouter que, dans une compagnie forcée 
par sa nature à être un Institut local en raccourci , il est 
urgent de donner des représentants à chacune des grandes 
divisions intellectuelles de Tesprit humain ; ce n'est qu'ef- 
fleurer à \mne , et dans leur partie la moins délicate , les 
préoccupations qui pèsent sur une académie de province 
méditant une adoption. — Pour le maintien de son pres- 
tige, pour rester capable de tout ser\ice qu'on attend 
d'elle, ne faut-il pas qu'elle s'associe, en possédât-elle 
déjà de similaires, les capacités remarquables qui l'avoi- 
sinent? — Si, comme nous, elle ambitionne, préférable- 
ment à tout le reste , de devenir, de rester un lien d'har- 
monie et de rapprochement entre les diverses professions 
et situations sociales , n'a-t-elle pas mission de réunir, 
sur son terrain fraternel et fécondant , des hommes em- 
pruntés à tQutes les carrières : magistrature, barreau, 
médecine, pharmacie, commerce, église, enseignement, 
agriculture, industrie? Elle comprend que l'appel de 
certains noms lui serait un témoignage d'indépendance , 
et celui de certains autres une décoration ; elle se trouve 
obligée, tantôt comme par un sentiment de reconnais- 
sance , tantôt par la justice d'une récompense ou l'oppor- 
tunité d'un encouragement. Pour bien offrir l'hospitalité 
de l'esprit, autant que se fortifier d'un concours utile, 
besoin est encore de faire place à l'intelligente élite de la 
colonie des fonctionnaires; et pourtant, dans ce sénat 
intellectuel qui doit s'ouvrir à tant d'éléments, il faut 
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que domine Télément local , la représentation des familles 
autoehthones, personnification de Thistoire, commentaire 
des traditions du pays; anneau vivant et flexible qui 
rattache les générations du passé à celles du présent et 
de Tavenir! 

» Vous comprenez mieux maintenant, n'est-il pas vrai. 
Monsieur, à combien de titres vous êtes pour nous une 
acquisition précieuse. Votre venue ne nous apporte pas 
seulement un esprit distingué , elle nous donne un ma- 
gistrat éminent, un confrère tenant dans notre ville , par 
lui-même et par les siens , une place considérable. Elle 
nous fortifie d'un de ces représentants , devenus rares , de 
notre vieux sang maçonnais qui peuvent , rien qu'en 
consultant les documents , les souvenirs de leur maison 
paternelle , éclairer pour nous , reconstructeurs officiels 
de notre ancienne histoire , toutes les généalogies , toutes 
les alliances de ces familles qui furent longtemps à elles 
seules la vie publique de notre pays. Venez donc, Mon- 
sieur, verser sur des mœurs , sur des traditions qui s'effa- 
cent, sur des faits dont la mémoire se perd, ou s'oblitère 
par l'éloignement , une lumière qui leur rende leur vrai 
sens et leur physionomie réelle. La curieuse attention qui 
tout à l'heure suivait vos paroles vous est une marque 
que vous êtes tombé juste , en nous entretenant, dès votre 
communication première, de ces anciennes races nées de 
notre terroir. En effet, et c'est chose regrettable, ici 
même , au sein de l'Académie de Màcon , ce qui est le 
moins connu peut-être, c'est le Maçonnais d'autrefois. 
Combien d'entre nos collègues sauraient retrouver dans 
les familles qu'ils fréquentent la filiation de celles dont 
vous nous avez indiqué l'importance et le rôle , durant 
les trois siècles qui ont précédé celui-ci? Ces d'Igé, ces 
Desbois , ces Dauphin , ces Bauderon de Sennecé , dont la 
génération qui nous précède et la nôtre ont vu éteindre 
le nom , qui saurait indiquer exactement quelles familles 
encore existantes ont recueilli de leur sang par des bran- 
ches féminines ou collatérales? Qui saurait dire les maisons 
bien définitivement éteintes ou les alliances qui ont jadis 
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créé des parentés dont les liens subsistent encore? Ces 
détails, assurément, n'ont point la même importance que 
s'il s'agissait de Montmorency ou de Rohan. Pourtant, 
au point de vue local , ils offrent une valeur incontes- 
table. Et je suis certain , en outre , qu'il ne défdaira point 
à vos nouveaux collègues de savoir qu'en occupant digne- 
ment comme vous le faites votre siège de juge , vous yods 
conformez vous-même à une vieille tradition héréditaire. 
Puisque vous avez négligé de nous le dire, je puis révéler, 
en effet , qu'aussi h^,ut qu'on remonte dans nos annales , 
on trouve vos ancêtres concourant dignement à l'admi- 
nistration de la justice , et que M. votre grand- père , entre 
autres , fut le modèle et l'honneur des magistrats de son 
temps. 

» On pourrait croire que je l'affirme de confiance » et 
simplement en retournant le proverbe : Talis pater, qualis 
filius. Il est clair, en effet, que je n'ai pu avoir de rapports 
ni avec M. votre grand-père, ni avec ses contemporains. 
Mais c'est qu'il se trouve par hasard que cette institution 
du Livre de famille, que vous voudriez généraliser, a 
fourni un spécimen qui m'est propre ; et que , parmi bien 
d'autres notes de mon grand-père, j'ai trouvé, sur le 
vôtre, le jugement que je viens de m'approprier. Si elles 
n'avaient d'autres résultats que de garder ainsi plus nette 
la mémoire des gens de bien , aucune hésitation ne devrait 
accueiliir l'établissement proposé par vous des Annales 
domestiques. Il ne semble pas à craindre, en effet, que 
le culte superstitieux des ancêtres et le respect exagéré 
de la tradition pétrifient la mobilité gauloise , comme elle 
a fait du génie imitateur des Chinois. Mais , à côté dn 
maintien des bons sentiments , ne redoutez- vous point la 
perpétuité des haines ? Ce que fait l'homme , pris indi- 
viduellement , n'est-il pas, hélas! le plus souvent de telle 
nature qu'il vaille mieux l'oublier que se le rappeler? La 
manie autobiographique travaille assez àcrement déjà la 
vanité contemporaine; et voyez comme les succès pos- 
thumes de Saint-Simon , de l'avocat Barbier, de quelques 
autres vraûs chroniqueurs sont devenus la source d'une 



avalanche d'histoires , de souvenirs, de confidences, de 
mémoires où la rancune , la prétention et Tesprit de per 
sonnalité ou de système n'interpellent la vérité que pour 
la trahir. Serait-il bon d'ouvrir encore le champ restreint 
de la cité natale, le foyer sacré. de la famille à l'enva- 
hissement de ces jalousies posthumes , aux tentations de 
ces vengeances d'outre-tombe? Conviendrait-il d'aider les 
pères , en dépit de l'enseignement ou de l'assoupissement 
des âges, à verser leurs préjugés ou leurs colères dans 
l'esprit des petits-enfants? 

» Certes, Monsieur, ce n'est point là ce que vous de 
mandez, j'ai hâte de le reconnaître, et si je force votre 
pensée , c'est pour ne rien celer des inconvénients pos- 
sibles d'une proposition qui , somme toute , ne me déplaît 
pas. Dans votre bouche , elle est bien à sa place ; et il est 
naturel que l'idée en soit venue à un membre de la 
magistrature , ce sacerdoce civil appelé , par la grande 
rénovation moderne qui sépare l'Etat de l'Eglise, à sup- 
pléer dans leur patronage -moral , dans leur esprit de 
tradition et de suite, l'action évincée des clergés. Oui, je 
le reconnais avec vous , tout sectateur ardent que je sois 
du nouveau régime , s'il y a logique , régularité , sûreté , 
quelque chose même de grand et 4'austère dans k sobre 
formulaire qu'ont donné nos institutions civiles aux con- 
sécrations de la vie , de la mort , du mariage des citoyens, 
en tant que membres de la grande société nationale et 
humaine , elles offrent aussi quelque sécheresse. Môme au* 
point de vue des âges rationnalistes où nous sommes , il 
pourrait donc être bon , sinon de s'ombrager d'un sym- 
bolisme doi:énavant sans mystères , au moins d'ouvrir aux 
aspirations rêveuses et tendres de l'âme quelques horizons 
fortifiants et moralisateurs. Vos Livres de famille, joi- 
gnant la chronique des labeurs, des souffrances, des 
épreuves de la vie à l'image de ceux qui ont ea à les 
subir; ra{qpelant successivement aux générations d'enfants 
ce qu^nî tenté , supporté , presque toujours pour leur 
assurer plus de fortune et de bonheur, les générations 
patenielles, ^raient, soit dans la foripe q^ie vous indiquez. 
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soit avec des précautions prises contre les périls que je 
crains, employés très-utilement pour combler les lacunes 
signalées. Ne savons-nous pas que tout ce qui resserre les 
liens d'affection entre les fils et les pères est bon devant 
les hommes et devant Dieu ! 

» Mais en négligeant même, dans votre proposition^ ce 
premier et grand aspect qui m'a frappé d'abord , on*n'a 
point épuisé tous les bons résultats que son esprit enferme. . 
L'un de ses côtés excellents serait d'apporter plus de res- 
sort , de vitalité , de relief à la personnalité humaine , 
ainsi étendue aux proportions d'une personnalité de famille. 
L'indépendance des âmes se fortifierait d'autant , urgente 
nécessité , ce me semble , dans un âge du monde qui 
devient de plus en plus la démocratie, c'est-à-dire, si 
nous achevons de glisser dans l'ornière des fatalités histo- 
riques , le règne de la foule anonyme , malheureusement 
plus soucieuse , comme il a été si bien compris , d'égalité 
que de liberté. Or l'égalité, quand elle est un dogme 
social sans le contrepoids de la liberté , je m'en délie. 
Abaisser les sommités suffit à sa réalisation ; et c'est si 
tentant, quoique si décevant, de vouloir se grandir en 
diminuant les autres ! Je redoute moins la liberté , quoi 
qu'on ait dit d'elle, car elle procède d'autre façon. Le 
sentiment de la dignité morale en est la source ; l'idée du 
droit lui est familière ; elle s'accommode, au besoin, d'une 
hiérarchie ; et si elle aspire à dominer, c'est au nom d'une 
valeur individuelle dont elle exagère la réalité peut-être, 
mais dont elle a du moins développé les éléments. Stoï- 
cienne autrefois , chrétienne ou rationnaliste aujourd'hui , 
la liberté implique le respect, l'amélioration de l'être 
humain : la grande chose après tout, celle qu'ont en vue 
tous les gouvernements vraiment dignes d'administrer des 
hommes! Dans la doctrine d'égalité absolue, peu importe, 
au contraire , que les individus s'atrophient , s'ils suivent 
le même degré dans leur dégénérescence. La seule condi- 
tion indispensable , c'est que le niveau , qui pèse sur tous, 
conserve la justesse de son aplomb. 

» Laissez-moi vous le dire, puisque exceptionnellement 
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nous touchons à ce sujet naturellement exclu de nos tra- 
vaux : dans cet Orient, dont vous nous parliez tout à 
l'heure', je Tai vu fonctionner selon son idéal , ce système 
de démocratie égalitaire. Il s'est là couronné du despo- 
tisme , comme jadis à Rome , comme partout où l'égalité 
n'aura point pour corrélation le développement moral du 
moi et sa résistance matérielle. Sous le sultan, lieutenant 
terrestre d'Allah , tous les musulmaiis sont bien exacte- 
ment égaux ; aussi prend-il , sans que nul s'en étonne , 
un garçon de café , un pécheur, un dompteur de cavales 
pour en faire des généraux ou des ministres , puis ministres 
et généraux retombent de leur emploi dans la foule sans y» 
exciter plus d'émotion. Qu'importe à ces masses flottantes , 
bulles d'air dans le vent , gouttes d'eau dans le fleuve , 
tourbe chez qui la liberté de l'être pensant s'est tellement 
évanouie après la liberté religieuse , sociale , politique et 
civile, que leur personnalité individuelle elle-même 
n'existe pas ! Je songeais à cela encore quand vous nous 
parliez des noms patronymiques et de leur histoire : les 
Osmanlis savent la généalogie de leurs bons che\ aux arabes, 
mais ils ignorent le nom qu'ont porté les pères de leurs 
pères , et eux-mêmes ne laissent pas le leur à leurs enfants. 
Ont- ils , d'ailleurs , une appellation qui les personnifie ? 
C'est une particularité , un défaut physique , c'est l'adjectif 
exprimant une qualité ou un vice , c'est la profession qu'ils 
exercent qui servent à les désigner! Certes, les plus ardents 
niveleurs de nos sectes communistes n'aspirent point à 
descendre les cercles dégradants de cette égalité bestiale ; 
heureusement , d'ailleurs , elle ne saurait exister dans nos 
civilisations nées de la sève chrétienne. Gardons nos pas, 
néanmoins , de cette pente funeste , et , pour combattre 
l'absorption, l'anéantissement des intelligences, des vo- 
lontés et des énergies, fortifions et purifions l'individua- 
lisme en l'étendant à la famille ; encourageons la solidarité 
sainte du culte et dés vertus du foyer. 

» Je m'aperçois, Messieurs, malheureusement trop tard, 
que j'ai presque effleuré la politique, et je devrais me 
rappeler moi-même à Tordre, si j'accomplissais à la lettre 
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mes fonctions de président. Pardonnez cette digression 
où je me suis laissé conduire par les déductions logiques 
qu'ouvraient les ingénieux aperçus de notre récipiendaire. 
Je n'ai, d'ailleurs, plus qu'un mot à lui dire pouf répondre 
aux dernières exhortations qu'il a cru devoir nous adresser. 
Ce travail de collection , de préparation , de mise en œuvre 
des documents de notre histoire provinciale, auquel il 
nous invite, est déjà pour notre société l'une des préoccu- 
pations les plus vives. La publication prochaine du Car- 
tulaire de Saint- Vincent en est un témoignage auquel 
viennent se joindre et la nature des questions systémati- 
quement mises au concours^ de deux en deux ans, et les 
encouragements indirects préparés par un investigateur de 
nos archives , duquel nous espérons d'utiles secours , et 
les communications intéressantes de plusieurs de nos col- 
lègues sur des points divers de notre existence locale 
d'autrefois. Ainsi s'amassent et se préparent les éléments 
de cette grande histoire du Maçonnais ^ à la fois générale 
et particulière , qui est bien dans nos vœux à tous et dans 
nos espérances. Aussi j'adjure, en terminant , notre nou- 
veau confrère de nous venir fréquemment en aide, comme 
il l'a fait aujourd'hui déjà , dans cette tâche non moins 
indispensable que souvent aride. A l'architecte il faut des 
tailleurs de pierres auxquels , en bonne conscience , une 
part du mérite de l'édifice appartient. Consolons-nous donc, 
Messieurs , si notre besogne est ingrate , et songeons qu'au 
temps où viendra le futur historien, écrivant le livre 
souhaité avec les documents dont nous lui aurons fourni 
la matière, ce sera l'Académie tout entière, et partant 
chacun de ses membres, qui, selon la parole de notre 
nouveau collègue, aura le droit de dire : Exegi monu- 
mentum » 

La séance est levée à trois heures. 

Le Secrétaire adjoint , 
DUNAND. 
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DE LA SÉANCE DU 25 JUILLET 4861 



Présidence de M. CH. ROLLAND, préudent. 



Membres présents : MM. Chavot, Dunand, Duperron, 
Dup'înnois, Gueneau d'Aumont, Fournier, Monnier, J. de 
Paisjval-Grandmaison , Ch. Pellorce, Perrachon, Gh. 
Kol-and , Léon Siraudin. 

L'j procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Heré fait hommage à T Académie d'un volume de 
poési*;s intitulé : Fables et vers, 

M. Edmond Chevrier, membre correspondant, adresse 
à la Société deux opuscules ayant pour titre : Tun , la 
Maison de Coligny au moyen âge; Tautre, Socrate, sa 
vie et ses doctrines. Ces opuscules sont renvoyés au rap- 
port de MM. L. Siraudin et Ch. Pellorce. 

M. J. de Parseval-Grandmaison entretient l'Académie 
des mesures prises au sein de la commission nommée par 
M. le Préfet, dans Tarrondissement de Màcon, pour l'ex- 
position universelle de Londres , en ce qui touche les vins 
de la contrée. 11 est décidé , en principe ,,que l'Académie 
s'offrira commfe intermédiaire, s'il en est besoin, aux 
propriétaires et vignerons du Maçonnais pour centraliser 
et faire exposer leurs produits. 

M. Gueneau d'Aumont présente à l'assemblée plusieurs 
œufs d'oiseaux remarquables. Il accompagne cettcj commu- 
nication d'observations qui sont écoutées avec un vif 
intérêt. 

M. J. de Parseval-Grandmaison lit un rapport sur le 
Traité des vaches laitières, de M. Tisserant, membre 
correspondant. Sur la proposition du rapporteur, l'assem- 
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blée vote l'acquisition de dix exemplaires de cet oavrage , 
pour être distribués en primes aux concours agricoles. 

M. Ch. Rolland fait un rapport verbal étendu sur l'ou- 
vrage de M. J.-M. Dargaud , intitulé : Histoire de Marie 
Stuart. A la suite de ce rapport, qui provoque dans l'au- 
ditoire de nombreuses marques d'assentiment , il est pro- 
cédé à Télection de M. J.-M. Dargaud, en qualité de 
membre correspondant. Sou admission est prononcée à 
l'unanimité. 

M. Duponnois donne lecture de la pièce de vers sui- 
vante : 



DUNKERQUE. 

Je l'ai vue , aux rayons d'un beau soleil d'automne , 
Assise au bord des mers que sa dune couronne, 
Souriant à l'azur de son fauve Océan , 
Reine qui tant de fois a dompté ce géant. 

Elle semblait de loin regarder TAnglelerre , 
Et , dans son vieil orgueil , à sa vieille adversaire , 
Jeter, des bords français , le défi des combats. 
Entassés dans son port et dormant sous leurs mâts , 
Ses vaisseaux stationnaient comme des sentinelles , 
Gages de sa richesse et ses gardiens fidèles. 
J'écoutais l'éternel et magnifique bruit 
De la vague qui vient à la vague qui suit ; 
Murmure formidable et doux , voix solitaire 
Qui berce le marin exilé sur la terre. 
Chaque flot m'apportait, avec un souvenir, 
Un grand nom que les mers léguaient à l'avenir. 
Au pied de la cité , les longues lames brunes , 
Qui du fond du détroit venaient baiser les dunes , 
Entre elles se parlaient et murmuraient tout bas 
Des noms chers et fameux de héros , de combats. 
Les unes nommaient Tromp, et les autres Turenne ; 
Elles disaient comment , sur leur humide arène , 
Trois grandes nations, dans leur rivalité. 
Disputaient, noble prix, la puissante cité, 
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Tour à tour espagnole , et tour à tour anglaise , 
Mais que Dieu, par le cœur, avait faite française, 
Les autres rappelaient les enfants du foyer. 
Les vieux marins , Vanstable , et Delille , et Royer ; 
Et le plus grand de tous, redoutable adversaire 
Des vaisseaux ennemis , le terrible corsaire , 
Rude enfant de son port, son orgueil, son sauveur, 
Dont le pavillon seul répandait la terreur. 

Il est là , le héros , au milieu de sa ville , 
Debout comme à son bord , toujours fier et tranquille , 
Un canon sous sa main et sous ses pieds des fers , 
Le geste impérieux , l'œil fixé sur ces mers 
Où l'éclat de son nom , que chaque flot répète , 
Fait autour des vaisseaux le bruit de la tempête. 
L'onde reflète encor la sinistre lueur 
Dont un jour le brûlot de ce fils de pêcheur 
Illumina ses bords, lorsque la flotte anglaise 
Se changea , sous sa main , en immense fournaise. 
Newcastle dans son port a vu son pavillon , 
Et le détroit partout a gardé son sillon. 
Fils du pauvre , aux enfants qui , pieds nus sur la plage , 
Font , comme toi jadis, leur rude apprentissage, 
Jean Bart, souflle ton âme et ta mâle fierté, 
Ton amour du pays et de sa liberté ! 

Du milieu des maisons , par-dessus tous les dômes , 
Voyez- vous s'élever, pareil à ces fantômes 
Qu'on croyait voir surgir d'un gouffre ou du néant. 
Cet autre souvenir el cet autre géant? 
C'est le sombre beffroi , vieux témoin des vieux âges , 
Qui , sur ses murs noircis , ainsi que sur des pages , 
Aux hommes d'aujourd'hui conte les anciens jours. 
L'heure à la voix sonore y répète toujours 
Le joyeux carillon dont les notes légères 
Ont fait danser jadis nos aïeux et nos mères. 
Le vieillard qui l'écoute et le fredonne encor 
Dit aux enfants : cf C'était le bon temps, l'âge d'or! 
» L'âge où l'on s'amusait , où l'on n'avait pas honte 
» D'être jeune à vingt ans, où l'on aimait un conte , 
)> Où , pour narguer l'hiver, on dansait an printemps , 
» Où l'on vivait', enfin.... Ah ! c'était le bon temps ! > 
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Chante donc , vieux beffroi , de ta voix éternelle , 
La chanson d'autrefois, la plus joyeuse, celle 
Qui Misait aux lilas : C'est avril , fleurisBez ! 
Qui disait aux aïeux : C'est le printemps, dansez ! 

Mais non; à leurs enfants ta voix sonne une autre heure. 
Quand revient le printemps, de ta haute demeure , 
Ce n*est pas la gaîté, les chansons et les ris 
Que tu viens réveiller. Aux vaisseaux endormis 
Tu donnes le signal ; tout s'émeut sur la plage.... 
Voyez-vous cette foule accourue au rivage ? 
Les frères et les sœurs, l'épouse et les enfants, 
Jeunes filles , vieillards , cheveux blonds , cheveux blancs , 
Tous y soi^t ; et la mer, où commence la houle , 
S'avance dans la rade et monte avec la foule. 
C'est le grand jour, le jour du départ, des adieux. 
La prière dans l'àme et les pleurs dans les yeux , 
La mère vient presser d'une suprême étreinte 
Le fils qu'elle confie à sa patronne sainte; 
Le vieillard au front chauve et grave le bénit ; 
La sœur, la fiancée , au cou du cher banni , 
Suspendent en pleurant quelque pieuse image , 
Promesse de bonheur, souvenir du rivage , 
Qui le suivra partout et doit le protéger. 
Les cœurs battent , les yeux , les mains , pour échanger 
Une larme, un adieu, se cherchent.... Mais l'écoute 
A frémi ; la mer monte , et , sous sa molle voûte , 
La vague a soulevé le vaisseau chancelant. 
Tout s'ébranle, et soudain , sur les ondes volant, 
La flotte file au large , et bientôt chaque voile 
A l'horizon lointain blanchit comme une étoile. 

Ils sont partis ; ils vont sous un ciel bas , glacé , 
Qu'un rayon de soleil n'a jamais caressé , 
Chercher, durs travailleurs , le pain de la famille. 
Là , pendant qu'au pays, penché sur sa faucille , 
En chantant sa chanson , le moissonneur vermeil 
Fait tomber les blés d'or ruisselant de soleil , 
Eux, les sombres pêcheurs, entre le ciel et l'onde 
Suspendus, exilés à l'autre bout du monde, 
Des jours, des mois entiers, fouillent au fond dos flots. 
I.es avides requins et les lourds cachalots , 
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Le goëland plainlif qui d'ane aile effarée 
Rase en criaot la m^ par les vents déchirée , 
Voilà leurs compagnons , leurs hôtes assidus. 
Les jours suivent les jours , et les tilets tendus 
S'enfoncent, et les bras travaillent, le front sue.... 
Et toujours devant eux la solitude nue ! 

Et , hors ceux du rivage , aucun ne s'inquiète ; 
Aucun de nous , du fond de sa chaude retraite , 
Ne vient à se douter que là-bas, sur la mer, 
Des honunes comme lui , sans se plaindre , ont soufTeii; 
Que peut-être une mère a pleuré dans la France , 
Qu'une autre attend, hélas ! sans espérance, 
Pour qu'il puisse à sa tablç, égoïste et content, 
Observer le carême et manger son hareng 1 

Contraste dur et vrai ! C'est cette rude vie 
, Qui fait la nôtre douce I Eh bien , la poésie 
Aura du moins jeté ses parfums et ses fleurs 
Sur vos exils lointains et vos obscurs labeurs. 
Chaste fille du ciel et <le la solitude , 
Elle aime voire \1e et votre inquiétude , 
Les rêves dans l'azur, l'orage au sein des flots ; 
Elle aime votre mer, ô mes vieux matelots I 
mes vieux matelots , je vous aime I Poète , 
Je comprends et j'envie , à travers la tempête , 
Vos dangers émouvants, vos âpres voluptés. 
Vos chants et vos défis à tous les vents jetés. 

Et toi, vieille cité, noble fille de France, 
Qui nourris de ton lait leur vigoureuse enfance , 
Qui les suis du regard et de loin leur souris , 
Mère au sein généreux, sois fière de tes fils. 

Qu'ils aiment , au retour, lorsqu'à travers la brume , 
Devant eux , tout là-bas , à l'horizon qui fume , 
Se lèvent lentement, incertains dans les cieux, 
Tes bords, tes toits rerapl» tie souvenirs pieux I 
Qu'ils aiment à te voir, au beau soleil d'automne , 
Assise au bord des mers que ta dune couronne , 
Souriant à l'azur de ton fauve Océan , 
Reine qui tant de fois a dompté ce géant ! 
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L'aatenr reçoit les félicitations de rassemblée. 

L'Académie, sur la proposition de M. Ch. Rolland, 
décide que son vote relatif à la souscription pour l'érec- 
tion d'un monument à la mémoire de Raclet sera porté à 
la connaissance de M. le Préfet, et que ce magistrat sera 
instamment prié, en son nom, d'intervenir auprès du 
Gonseil général , lors de sa prochaine session , pour que le 
département alloue des fonds en faveur de l'exécution de 
ce projet.^ 

Une commission, composée de MM. Gh. Rolland, 
Monnier et L. Siraudin, est chargée d'examiner les mé- 
moires qui seront envoyés sur la question mise au concours 
pour 1861. 

M. Chavot fait une intéressante communication sur la 
juridiction seigneuriale de l'abbé de Thiers au XIII» siècle, 
à propos d'une charte inédite de Thiers récemment décou- 
verte par lui dans les archives de Gluny, et dont il lit une 
traduction.. £n même temps il rend compte du mémoire 
adressé par M. Gustave de Saint- Joauny sur V importance 
pour l'histoire intime de la France des actes notariés 
antérieurs à 1790 et sur la nécessité et les moxfens d'en 
assurer la préservation. La discussion s'établit sur cette 
question et est renvoyée pour conclure à la prochaine 
réunion. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 

Le Secrétaire perpétuel^ 
Ch. PELLORGE. 
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DE LA SÉANCE DU 29 AOUT 1861. 



Présidence de H. Cb, ROLLAND, président. 



Membres présents ; MM. Aubert, Bouchard, Ghavot, 
Danand, Duperron, ttueneau d'Aumont, Lacroix, Momiier, 
J. de Parseval-Grandmaison , Pellorce, Perrachon, Cb. 
Pellorce , Ch. Rolland , Saulnier. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Gh. Pellorce remet à T Académie, au nom de la 
commission d'organisation du concours orpfaéonique du 
SI juillet dernier, la médaille commémorative frappée à 
l'occasion de cette solennité. Il est décidé que cette mé- 
daille sera placée dans les collections de TAcadémie. 

M. Lacroix donne lecture d'un iûtéressant catalogue 
généalogique de familles anciennes du Maçonnais. 

M. le Secrétaire perpétuel dépose sur le bureau cinq 
mémoires envoyés sur la question mise au concours pour 
1861. Ges mémoires sont renvoyés à la commission dési- 
gnée à la dernière séance , pour en faire l'examen. 

M. le docteur Aubert présente à l'Académie des vers de 
l'espèce dite bombyx-cynthia , obtenus par ses soins, et 
des cocons provenant de ces vers. Il fait un rapide exposé 
de l'histoire de l'acclimatation en France de ce nouveau 
ver à soie et des importants résultats qui en seront la 
conséquence au point de vue de l'accroissement de la 
richesse publique. 

L'assemblée , après avoir entendu cette intéressante 
communication, félicite M. le docteur Aubert des produits 
obtenus par lui , et l'invite à persévérer dans ses efforts 
pour l'introduction dans nos contrées de ce précieux in- 
secte. Elle l'engage, en outre, pour que son utile exemple 
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trouve des ûmtatettrs dans l 'arrondissemeiH , à faire figurer 
à la prochaine exposition agricole de Cluny des échantil- 
lons de cette nouvelle et utile industrie. 

Une discussion , à laquelle prennent part principalement 
les membres du comité d'archéologie, s'établit sur les 
moyens de réunir dans un dépôt les actes notariés antc^ 
rieurs éè^i790, question déjà mise en délibération à la 
dernière séance à propos d'un mémoire envoyé par M. 
Saint-Joanny sur cet objet. Tout en reconnaissant le mérita 
incontestable de ce travail , et , avec son auteur, l'utilité 
évidente qu'il y aurait pour l'histoire intime des com- 
munes de la France de réunir dans un dépôt , soit cen- 
tral , soit départemental , les minutes des actes notariée 
antérieurs à 1790^ l'Académie ne pense pas que les notaires 
qui en sont détenteurs puissent être mis en demeure de 
s'en dessaisir par une simple injonction , émanât-elle du 
ministère delà justice, les actes notariés étant une pro- 
priété protégée par les mêmes droits que toule autre 
propriété , et aucune mesure administrative ne pouvant 
d'offlce en amener le dépôt dans les archives publiques. 

II est fait par M. Gh. Pellorce, au nom du comité d'agri- 
culture , un rapport verbal sur les concours ouverts par 
l'Académie en 1861 pour les exploitations rurales, le 
drainage^ les services ruraux et renseignement agricole. 
Les conclusions de ce rapport sont adoptées par l'Aca- 
démie. 

M. Saulnier donne lecture de la pièce de vers qui suit : 



8THPH0VIË RÉALISTE. 



Vous voilà donc , vieilles vacances , 
— Oh ! mes doux plaisirs d'autrefois , — 
Avec vos rires et vos danses , 
Vos longues chasses dans les bois. 
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Chaque matin dans le collège , 
AGn de nous désennuyer, 
Nous biffions d'tin trait sacrilège 
Un saint dans le calendrier. 

Malgré nos prières nombreuses 
Les vacances , pour le retour, 
Ne voulaient marcher, paresseuses , 
Que vingt-quatre heures dans un jour. 

Ënlin venait le jour de gloire. 
On se battait, on s'embrassait, 
Et sur Testrade , en robe noire , 
La Faculté se prélassait. 

La Faculté dit, c'est l'usage , 
Un speech en latin travesti , 
Et Monsieur le Préfet s'engage 
Dans un discours fort bien senti. 

Après la débauche oratoire 
Le proviseur donnait en prix 
Tout le classique répertoire 
Des vieux classiques incompris. 

Nous embrassions , tète baissée , 
Le faux-col pointu du recteur, 
Du maire la barbe avancée , 
Et le long nez de l'inspecteur. 

J'aurai toujours à la mémoire 
Ce nez gonflé comme un bissac. 
Obélisque distillatoire , 
Hiéroglyphe de tabac. 

En recevant mes prix , ma mère 
Verse des larmes de plaisir. 
Allons , quittons notre galère, 
Pour la campagne il faut partir. 

Au galop , mon coursier paisible, 
Du hameau voici le clocher 
Avec son coq inamovible 
Que mon fusil ne peut* toucher. 

2t 
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Voici Jacquot toujours en quèle. 
Nous allions tous deux le matin 
Dénicher les nids de fauvette 
Et les chasselas du voisin. 

Et Thomas , l'honneur des veillées , 
Qui dit l'histoire de Mandrin 
Aux tilleuses émerveillées, 
Bat la caisse et chante au lutrin. 

Du fond des épaisses charmilles 
S'élance un essaim agaçant 
De cousines , de jeunes filles 
Que l'on embrasse en rougissant. 

Méfiez-vous , belles cousines , 
L'enfant peut grandir tout à coup ; 
Cachez vos lèvres purpurines , 
Le louveteau deviendra loup. 

Tremblez. Il a traduit Ovide , 
Ce poète de Cupidon. 
Ah ! que de fois dans l'EnéUde 
11 a fait la cour à Didon. 

Au chant quatrième , un orage 
Eclate. Enée , homme pieux , 
Conduit la reine de Carthage 
Dans un antre mystérieux. 

D'une version acharnée 

L'écolier les suit pas à pas 

Et bien souvent ce pauvre Enée 
Subit le sort de Ménélas. 

Que chacun s'empare d'une arme , 
Sur la montagne allons chasser. 
Sonnez , cors , et faites vacarme ; 
TaHaut , les chiens , vite au lancer. 

Puis à midi , sous les clairières , 
On boit , on mange , on se morfond 
A fumer, loin de l'œil des mères , 
Un cigare nauséabond. 
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Le soir, sous les lampes fumeuses , 
Au bruit de la vielle et des cris , 
On saute avec les vendangeuses , 
Ces bacchantes aux doigts rougis. 

Votre rieuse insouciance 
En vain vous cache Thorizon. 
Octobre , vieux geôlier, s'avance , 
Et vous pousse dans la prison. 

Enfants , Tétude vous convie ; 
Travaillez , vos loisirs sont doux. 
Plus tard vous verrez que la vie 
Est un collège pour nous tous. 

Un collège où le vrai mérite 
N'est pas toujours récompensé , 
Où, trop souvent, Thomme d'élite 
Par le fruit sec est évincé. 

Un collège aux luttes immenses , 
Où la lame use le fourreau , 
Où Ton n'a jamais pour vacances 
Que les vacances du tombeau. 

La séance est levée à quatre heures. 



Le Secrétaire perpétuel, 

Ch. pellorge. 



EXPOSITION 



ET 



CONCOURS AGRICOLES 

DE L'ARRONDISSEMENT DE MAÇON 

POUR L'ANNÉE 1861. 



Les concours ouverts par l'Académie en 1861 ont eu 
lieu à Cluny, dimanche 8 septembre. M. le sénateur de 
Chapuys-Montlaville , M. l'abbé Thomas , grand vicaire , 
et un grand nombre de fonctionnaires , de notabilités du 
département et de membres de l'Académie, assistaient 
à la réunion qui avait attiré une affluence considérable 
de visiteurs. M. le Préfet, qu'un douloureux événement 
avait éloigné de cette solennité , s'y était fait représenter 
par M. le Secrétaire général. 

Après le travail des commissions instituées pour appré- 
cier le mérite des bestiaux et des produits amenés aux 
divers concours , a eu lieu la distribution des primes et 
des médailles, dans l'une des salles du Cloître, disposée 
à cet effet- par les soins de l'administration municipale. 

En l'absence de M. le Préfet, cette solennité a été 
présidée par M. le Sénateur. 

Avant la distribution des prix, M. le baron de Chapuys- 
Montlaville a prononcé le discours suivant : 

Messieurs , 

Si j'ai l'honneur de présider cette cérémonie si intéressante 
pour notre pays, je le dois à un bien triste incident. L'honorable 
M. Ponsard , qui vous avait habitués à tant de zèle et de bien- 
veillance , a été appelé subitement au camp de Chàlons , auprès 
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de son frère qui venait de faire une chute de cheval dangereuse. 
Je suis certain que vous vous associerez aux regrets que noua 
cause l'absence de cet éminent magistrat, ainsi qu'aux vœux que 
nous formons iM)ur le parfait rétablissement de l'un des plus 
braves officiers de notre vaillante armée. 

J'ai eu l'honneur de vous entretenir rapidement, à notre der- 
nier et excellent concours, de la race chevaline, de ses intérêts, 
de la nécessité de maintenir à la tète des éleveurs l'administra- 
tion des haras , qui dirige leurs efforts et veille à ce que la pro- 
duction aille en s'élevant au lieu de s'abaisser. Je vous ai demandé 
s'il était bon et utile de détruire nos races françaises à force 
d'infuser le sang étranger dans les veines des jeunes générations 
chevalines , qui sont à la fois l'espérance de notre agriculture et 
de notre cavalerie , ou s'il n'était pas préférable de les conserver 
en les améliorant. 

Vous avez bien voulu , Messieurs , donner votre approbation 
à cette manière d'entendre la production chevaline , et cette 
opinion , qui était celle des meilleurs esprits parmi les éleveurs 
de France , a prévalu dans les conseils du gouvernement comme 
elle avait prévalu , l'année précédente , dans les brillantes et 
solides discussions auxquelles cette question avait donné lieu 
dans le sein du Sénat. 

L'Empereur a voulu examiner lui-même ce grave intérêt , et 
Sa Majesté a daigné rendre un décret qui confirme l'administra- 
tion des haras dans sa mission , tout en réalisant des améliora- 
tions bien entendues. Il a fait plus : alin de ne pas perdre de 
vue cette grave affaire, il a placé l'administration des haras dans 
lés attributions du ministère d'Etat et a mis à sa tète un des 
hommes les plus compétents et les plus actifs dans la matière. 
M. le général Fleury, premier écuyer de l'Empereur, et pouvant 
chaque jour, par sa position auprès de Sa Majesté , lui rendre 
compte des besoins et des progrès de cette industrie , était le 
meilleur choix que l'Empereur pût faire pour le bien de cet im- 
portant service. Aussi la confiance s'est-elle ranimée de toutes 
parts ; les agents des haras ont redoublé de zèle, et les éleveurs 
se sont mis à l'œuvre avec une activité nouvelle. De ces efforts 
réunis de la double puissance des producteurs et du gouverne- 
ment , nous verrons surgir une prospérité nouvelle pour cette 
Èranche de l'industrie agricole. 

Cette industrie se distingue entre toutes les autres parce 
qo'dle tonôhe aux plus sérieux intérêts du pays : à celui de là 
production , dont le cheval tend à devenir chaque jour im ins- 
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trument plus indispensable ; à celui du commerce, dont il sert 
à transporter les produits à ces nombreux chemins de fer qui 
sillonnent la surface de TEmpire et qui , nous devons l'espérer , 
traverseront bientôt , pour la féconder, votre contrée , votre 
ville et cette riche plaine de la Bresse , des montagnes du Jura 
à la Saône et à la ligne de Paris à Lyon, par la ville de Louhans, 
qui est le grand centre du pays bressan. 

Mais si les intérêts de Tagriculture et du commerce réclament 
une plus grande activité dans la production chevaline , ceux de 
notre puissance militaire, si intimement liés à la bonne remonte 
de notre cavalerie, en demandent plus encore. Je dis plus encore, 
car dans ce patriotique pays de France nous ferons toujours 
passer avant les besoins de notre bourse les intérêts autrement 
sacrés de la défense du territoire et de la grandeur de la patrie. 

Aussi , les hommes les plus considérables dans la politique 
ontrils étudié cette question et ont-ils pris la parole dans les 
occasions solennelles pour en entretenir leurs concitoyens. 

L'un d'eux , et assurément le plus éminent de tous , M. le 
président du Sénat, a prononcé, en 1858, au comice de Cormeil, 
un discours sur ce sujet où Ton a applaudi à la fois cette haute 
raison , cette rare intelligence , ce style simple et nerveux , ce 
sentiment exquis de l'amour du bien et du peuple qui distinguent 
cet homme d'Etat illustre à tant de titres. 

Pourrions-nous oublier les services rendus à cette industrie 
par un de nos plus glorieux compatriotes, par le général Daumas, 
dont la plume robuste et habile a traité dans plusieurs livres , 
qui sont des chefs-d'œuvre du genre , les diverses faces de cette 
question. Habitué à l'Afrique , où cet officier général a conquis 
tous ses grades le fer en main , il a pu nous révéler les origines, 
les mœurs, les habitudes de cette race intrépide , véritable type 
du cheval tel qu'il est sorti de la création. Il nous a montré les 
forces et la puissance de cet ami de l'homme, qui vit si particu- 
lièrement avec lui , que la vue de cette intimité entre le maître 
et le compagnon a dû donner naissance , sans doute , à la fable 
des Centaures. 

Je crois , Messieurs , que vous vous unirez à mes paroles pour 
remercier le souverain de sa sollicitude ainsi que les bienfaiteurs 
de notre industrie chevaline. 

Je viens de parler de reconnaissance pour le souverain ; mais, 
Messieurs , nous lui devons bien d'autres actions de grâces pour 
l'allocation de S5 millions qu'il vient d'accorder à la vicinalité 
de l'Empire. 
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Le coup d'œil de l'aigle ne fait jamais défaut aux exigences 
des temps et des situations ; des hauteurs où il est placé il voit 
et entend ce que nous ne pouvons ni voir ni entendre aussi 
complètement que lui , et il pourvoit à la nécessité aussitôt 
qu'elle lui est démontrée et qu'il a réuni les éléments du bienfait 
qu'il veut répandre. 

L'indépendance qui résulte, non pas seulement de la situation 
élevée où m'a placé l'indulgente bonté de l'Empereur, mais 
encore, et je crois avoir le droit de le dire avec orgueil, de mon 
propre caractère , me permet de dire ma pensée tout entière sur 
les hommes publics , lors même qu'elle est bonne et gracieuse , 
sans que l'on puisse en contrôler la. sincérité et l'autorité. 

Qu'il me soit donc permis de remercier ici M. le comte de 
Persigny de la part libérale et patriotique qu'il prend aux affaires 
intérieures de notre pays. 

Son rapport à l'Empereur sur les besoins de la vicinalité , qui 
a eu pour résultat la belle et simple lettre du souverain , restera 
comme l'une des pages les plus utiles de l'administration française. 

Après avoir servi le prince dans l'exil et dans la prison , il le 
sert dans la prospérité. Toujours aussi dévoué, aussi fidèle, aussi 
intelligent, aussi courageux, cet homme est un des rares exemples 
de ce que peuvent la probité, l'intelligence et le dévouement à un 
principe et à un homme. 

Cette vertu de fidélité est assez rare pour qu'on lui accorde 
quelque attention , et ce qui , à mon avis , fait l'éloge de notre 
siècle, c'est qu'elle a mérité au meilleur des amis et des servi- 
teurs , non seulement l'estime et le respect de ses propres amis, 
mais encore l'estime et le respect de ceux qui n'ont pas cru 
devoir le suivre et qui sont demeurés en retard derrière nous 
sur les vieilles routes de la politique. 

Je n'ai plus qu'un mot à ajouter. Messieurs, sur une question 
qui agite les esprits et dont ils se préoccupent à la ville comme à 
la campagne. Je veux parler de l'élévation des choses nécessaires 
à la vie , des denrées , des loyers , des marchandises de toutes 
sortes ; je dis des marchandises de toutes sortes , car il est un 
fait que l'on n'a pas signalé assez souvent, c'est qu'il existe une 
telle solidarité entre tous les prodirits qui sont l'objet du com- 
merce, que la hausse qui atteint l'un finit toujours par atteindre 
les autres. Le niveau général des prix s'établit un peu comme le 
niveau de la mer, il y a des flux et des reflux ; mais à la longue, 
sous l'empire d'une loi universelle, la régularité des eaux revient 
avec le repos et le calme. 
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Ce fait de la surélévation des prix ne doit alarmer personne, 
la confiance de l'industriel ou du cultivateur ne peut pas en être 
troublée ; s'ils veulent réfléchir un instant sur les causes qui 
Vont amenée, ils y puiseront, au contraire, de nouveaux moUfe 
d'espérance pour leur prospérité à venir. 

La cherté des produits , quand elle est progressive et graduée, 
quand elle s'étend à tous les objets , au lieu d'être uo mal est 
un bien, est évidemment un signe de richesse. Cette proposition 
est d'une démonstration facile : l'augmentation des prix est la 
conséquence de la consommation. Plus une marchandise est de- 
mandée sur le marché , plus le prix s'élève ; or, lorsque la pro- 
duction ne peut suffire à la consommation et que la denrée est 
chère, cela prouve que la richesse augmente et qu'elle permet 
à un plus grand nombre d'aborder les marchandises pour la 
première fois ou bien d'en consommer davantage. Deux symptô- 
mes d'aisance plus générale. 

Le prix des loyers augmente : c'est que les citoyens sont plus 
nombreux et qu'ils sont plus difficiles sur le confortable de leurs 
habitations. 

'Le prix des denrées alimentaires est à la hausse, c'est que les 
masses laborieuses se nourrissent mieux, que l'usage de la viande, 
du vin , du sucre , du café se développt^ rapidement parmi elles 
et figure dans le livre des dépenses de plusieurs familles qui 
jusqu'à ce jour s'étaient contentées d'aliments plus grossiers. 

Je répète que c'est un signe de richesse et que ce fait prouve 
que l'argent est plus abondant dans les bourses ; que la journée 
a été mieux payée ou que la récolte a été vendue à un taux plus 
avantageux. 

Lorsqu'on veut fixer son attention sur ce qui s'est pa^ à cet 
égard dans notre société , en France , on reconnaît l'étendue de 
cet excellent progrès, en parcourant nos villages et en arrêtant 
ses regards sur les toits à belles' tuiles rouges qui ont remplacé 
le chaume jusque dans le plus petit hameau , sur les murs blancs 
et frais des maisons d'habitation * et de travail , sur la bonne 
apparence des bestiaux , sur les vêtements plus commodes, plus 
solides, plus élégants qui parent les femmes et les hommes, sur 
cet air de C4)ntentement et d'aisance qui brille sur la figure des 
ouvriers de la ville et de la campagne. 

Nous sommes donc dans une admirable voie de progrès , et 
l'élévation des prix en est le signe. 

Il est bien entendu que ce raisonnement n'a de puissance lo- 
gique qu'autant qu'il s'applique à l'ensemble du marché national, 
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ei que des accidents , déterminés par l'influence des saisons ou 
par les crises industrielles et commerciales , peuvent et doivent 
modifier cette situation en ce qui touche certaines denrées. Il 
n'est pas douteux , en effet , que les intempéries peuvent élever 
ou abaisser le prix des marchandises , et que les fluctuations du 
commerce intérieur ou extérieur ont la même influence dans des 
circonstances données ; mais ces incertitudes sont passagères, et 
le mouvement général, en se faisant sentir, nous reporte au point 
de départ. 

En résumé , plus vous serez riches plus vous consommeres , 
plus vous consommerez plus vous produirez ; or, la production 
et la consommation ne sont que les conséquences , les résultats 
de la richesse. Ces forces se tiennent ensemble, leur destinée est 
la même ; elles forment, avec les oscillations inhérentes à toutes 
les choses humaines , la fortune des nations. 

Ne vous inquiétez donc pas de la situation actuelle , c'est la 
civilisation qui vous Ta faite. Réjouissez-vous , an contraire ; si 
vous donnez davantage d'une main, vous recevrez davantage de 
l'autre. 

Vos aspirations vers l'augmentation du bien-être et de la ri- 
chesse sont légitimes ; elles seront satisfaites , soyez-en sûrs. 
Travaillez et produisez. Si vous avez à craindre des déceptions 
momentanées, des misères de passage, vous n'avez pas à redouter 
pour la suite de l'humanité un de ces retours de fortune qui 
dessèchent les sources où elle puise. 

Tous les biens nous sont permis et promis jusqu'à la dernière 
génération à la condition dn travail , de rbonnèteté et de la 
confiance. 

Allez donc et marchez sans cesse, et recueillez le plus de ces 
biens qui donnent la paix et le bonheur ; remplissez de plus en 
plus de fleurs et de fruits la corbeille de l'agriculture , et vous 
la passerez ainsi pleine d'abondance à vos enfants , qui , à leur 
tour, y ajouteront les produits de leur intelligence et de lenrs 
mains , et vous pourrez dire avec orgueil que vous êtes à la fois 
les ouvriers du présent et de l'avenir. 

Ces paroles ont été vivement applaudies. 
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Ensuite, M. Charles Rolland , président de rAcadémie 
de Màcon , s'est exprimé en ces termes : 

Mesdames et Messieurs, 

L'absence regrettable et inattendue de mon excellent collègue 
et ami , M. de Parseval , auquel l'Académie se plaît à remettre 
le soin de parler en son nom dans les fêtes agricoles de la nature 
de celle-ci, me charge inopinément d'un fardeau bien lourd pour 
moi. S'il m'est doux et glorieux d'être, dans cette belle assem- 
blée, l'organe du corps savant et populaire qui a bien voulu 
m'élever à sa présidence , je redoute de rester beaucoup au- 
dessous d'une tâche qui m'est subitement imposée et à laquelle 
ne m'ont point préparé les études particulières qui donnent tant 
de crédit à la voix du collègue que nous regrettons de ne pas 
voir siéger ici. 

Je n'essaierai donc pas , Messieurs , de vous parler de culture 
ni de suppléer aux sages conseils , aux utiles enseignements pra- 
tiques que M. de Parseval vous eût apportés. Mais dans l'état 
actuel de la civilisation , de l'ordre social , de la science , l'agri- 
culture n'est plus seulement l'art spécialisé de faire donner à la 
terre les fruits les plus nombreux et les meilleurs. Elle se relie, 
comme base essentielle , à tout l'organisme de la vie d'un peuple, * 
au système de ses rapports internationaux ; elle subit , dans ses 
résultats, tous les contre-coups, toutes les variations des théories 
économiques ; enfm , la politique générale de l'Etat influe sur 
elle autant que sur le sort du commerce et de l'industrie. Peut- 
être donc, sans sortir du cercle des études qui me sont fami- 
lières, pourrais-je vous entretenir quelques instants des grandes 
et récentes mesures gouvernementales qui, pour l'agriculture, 
sont, à cette heure, l'intérêt prépondérant. 

Messieurs , nous avons vu depuis quelques mois , et je m'en 
réjouis pour l'honneur de mon. temps , de mon pays , du gouver- 
nement qui dirige ses destinées , nous avons vu , dis-je , s'arx^m- 
plir un acte réputé longtemps impossible , j'entends un traité de 
commerce entre la France et l'Angleterre. C'est, à mon avis, la 
substitution de la concurrence pacifique des deux plus grands 
pays du monde , par leurs forces productrices , à la sanglante et 
ruineuse guerre intermittente que des antagonismes d'intérêt , 
autant au moins que des jalousies de prépondérance, faisaient 
renaître périodiquement. Le traité en a engendré et en pré- 
pare encore d'autres de même nature, et le but qu'ils vont 
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atteindre, c'est, tout à la fois, d'ouvrir à nos produits le terri- 
toire jusqu'ici fermé de nos voisins, comme de laisser, en revan- 
che , pénétrer chez nous ce que leur sol ou l'industrie de leurs 
ouvriers peut offrir à notre consommation. Le pr^er résultat 
de c^,t ordre économique nouveau , qui tend à ne faire qu'un seul 
Etat de l'Europe occidentale, quant aux transactions commer- 
ciales , a été de faire abattre chez nous tous ces droits prohibitifs 
sur les produits étrangers, toutes ces échelles mobiles qa*on 
avait regardés longtemps comme la nécessaire protection de notre 
agriculture. Il est donc bon que vous le sachiez , utile que vous 
y réfléchissiez : le cultivateur français n'a plus le monopole de 
la consommation de la France î De même que nos vins , nos blés, 
nos bestiaux peuvent aller se vendre chez l'étranger, le blé , le 
vin, le bétail de l'étranger peuvent venir se vendre chez nous. 
Avisez donc, en produisant le plus possible , le mieux possible , 
le meilleur marché possible, avisez à garder le privilège de four- 
nir à notre consommation propre, tout en gagnant l'avantage 
de pouvoir aller placer, par l'intermédiaire du commerce , notre 
excédant chez d'autres nations. 

Messieurs, quelques esprits, de bons esprits même, se sont 
alarmés pour nous de cette lutte , et ils ont craint que nous ne 
soyons pas en état de la soutenir. Je crois qu'ils se trompent , 
et c'est à des concours comme ceux d'aujourd'hui à le démon- 
trer. La beauté des produits que vous avez exposés , les progrès 
que vous avez accomplis , les améliorations de culture que va 
tout à l'heure signaler notre honorable secrétaire , témoignent 
qu'il n'est pas de concurrence que vous ne puissiez soutenir si 
vous le voulez fermement. D'ailleurs , la force même des choses 
vous donne toujours sur les concurrents étrangers un immense 
avantage. Pour venir combattre ici, chez vous , sur votre mar- 
ché > ils ont à supporter des frais de transport dont vous êtes 
exempts. Les remarquables considérations que M. de Chapuys- 
Montiaville vous exposait si brillamment tout à l'heure sur la 
vraie cause et sur le sens de l'augmentation des denrées vous 
sont, en outre, une garantie nouvelle. Oui , cela est vrai, par 
suite de l'accroissement de l'aisance générale , chacun consomme 
davantage : tout ménage boit plus devin, mange plus de froment 
et de viande qu'autrefois. Ainsi , le travail satisfait les besoins 
et en fait naître de riouveaux pour les satisfaire encore ! Avec 
l'intelligence de notre peuple laborieux, la fécondité du sol de 
France, la chaleur de son soleil, il n'est pas, croyez-le bien, 
de concurrence que nous ne puissions surmonter ! pourvu que 
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nous obtenions à notre tour ces chemins de fer , véhicules de la 
richesse et qui la font naître sur leur parcours. 

Messieurs, Dieu me garde d'abuser plus longtemps de Tatten- 
tion bienveillante que vous prêtez à mes paroles. Ce que j'ai 
voulu, c'est vous avertir, encore plus que vous éclairer, au sujet 
des grandes transformations économiques qui s'opèrent et qui 
vous touchent. J'aurai atteint mon but si j'ai provoqué vos pro- 
pres réflexions. 

La distribution des prix a été suivie d'un banquet. Au 
dessert, plusieurs toasts ont été portés. M. le Sénateur 
a profondément remué son auditoire en portant en ces 
termes la santé de TËmpereur : 

Messieurs , 

J'ai l'honneur de vous proposer la santé de S. M. l'Empereur, 
de S. M. l'Impératrice et de S. A. le Prince Impérial. 

Chaque année, à pareille époque, revient ce triple hommage à 
la dynastie que la France s'est choisie pour assurer le succès et 
la grandeur détinitive de notre société moderne, et chaque 
année, si nous ne trouvons pas des paroles nouvelles pour bien 
rendre notre dévouement et notre admiration pour les grandes* 
et utiles choses accomplies par l'initiative du pouvoir impérial , 
nous saluons du moins ces toasts avec les élans du plus pur en- 
thousiasme. Cela ne nous étonne pas, Messieurs; la dynastie, 
liée aux plus chers intérêts de la patrie et de la liberté , porte 
dans les plis de son manteau impérial les destinées du présent 
et de l'avenir. 

Elle a fourni en moins de cinquante années deux grands 
hommes à la France et à l'histoire, et sa vie politique qui a 
commencé avec Napoléon I^''* se poursuit glorieusement avec 
Napoléon III. 

A l'hommage que nous rendons au second fondateur de notre 
siècle , nous pouvons joindre , par un juste sentiment de recon- 
naissance, un hommage à la mémoire du premier fondateur de 
l'époque et de l'Empire. 

An premier, au plus grand des grands hommes dont l'humanité 
s'honore. 

En parlant de lui, nous parlons de son neveu , cet autre lui- 
même , et il me sera permis d'ajouter quelques phrases sur cet 



- _ 333 — 

homme fameux qui n'a épuisé nulle part encore l'admiration 
publique. 

Son génie règne non pas seulement en France, dans son vieil 
empire , mais en Europe , mais dans le monde entier. A ce nom, 
les fronts s'inclinent dans les deux hémisphères , et les peuples 
qu'il a vaincus sont précisément ceux qui se courbeut davantage 
lorsqu'on parle de lui. 

Ses victoires sont le moindre de ses titres à la gloire. Il a 
organisé la société nouvelle , il a rouvert les temples , il 9 compris 
que la liberté civile était le fondement de la liberté politique, et 
l'a incrustée dans le Gode civil , dans ce Gode immortel qui porte 
son nom et que les peuples étrangers adoptent successivement 
les uns après les autres. 

Il a fait plus : Tégalité sainement entendue , celle qui ne reAise 
rien au droit et au mérite , est la passion de notre peuple : il en 
a fait une dépendance , une conséquence logique du principe 
même de justice. 

S'il a eu des écarts de volonté et des violences de langage et 
de faits, c'est qu'il avait une rude tâche à accomplir; c*esl qt^'il 
devait combattre, réprimer et vaincre les passions effrénées ou 
ambitieuses qui s'agitaient autour de lui , et qu'il fallait bien 
que, chez lui comme chez tous ses devanciers, l'infirmité de 
l'homme se révélât quelque part. 

Le martyre qu'il a subi au milieu de l'Océan , sur un rocher 
brûlant où, comme Prométhée, il a été attaché vivant pour y 
mourir, a complété sa gloire, et il est devenu de son vivant un 
personnage légendaire. 

Le héros ^t sa vie nous sont apparus comme dans le lointain 
des âges apparaissent les êtres supérieurs auxquels l'antiquité 
attribuait une origine ou des actions surnaturelles. 

Même aujourd'hui , dans plusieurs lieux , la légende aftirme 
que le jour n'est pas loin où , pour venger le martyre du héros , 
l'Angleterre doit s'abîmer dans les flots. 

Rien n'a manqué à la grandeur et à la poésie de son histoire. 

Et quand le peuple , dans la naïveté de son esprit , prétend 
qu'il vit encore , le peuple a raison : il vit dans ses oeuvres , dans 
ses lois, dans ses inspirations; il vit en nous-mêmes; il vit dans 
celui qui règne, qui en est la confirmation et la suite. Napo- 
léon pr et Napoléon III sont deux êtres en un même souverain ; 
ce sont les deux parties d'un seul et même tout. L'épopée et le 
héros commencent à Bonaparte soldat et consul , et s'aeàèvent 
de nos jours avec et par Napoléon III. 
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En 4852, alors que ie prince-président visitait la France du 
Nord au Midi et qu'il était reçu avec un enthousiasme indescrip- 
tible par les populations, on lisait sur Tare de triomphe élevé à 
la porte de la ville de Toulouse, de cette l)elle et luminease cité 
si bien nommée la Reine du Midi , ces mots significatifs placés au- 
dessus des statues de Napoléon le Grand et de Charlemague, 
tous deux hôtes anciens et magnifiques de la ville : Vivat Imperatar 
in œiemum ! 

Ce fut, Messieurs, la devise de nos pères sous Napoléon I***, 
c'est la nôtre aujourd'hui sous Napoléon III , ce sera celle de nos 
enfants sous Napoléon lY. 

Vous me permettrez de la reproduire ici devant vous : Vivët 
Imperator in œternumH! 

En voici la traduction française : 

Vive l'Empereur Napoléon, digne continuateur de l'esprit de 
son oncle , de son génie , de son amour pour le peuple ! 

Vive rimpératrice, cette noble et gracieuse femme, qui em- 
brasse avec effusion l'enfant du peuple comme s'il était son 
propre tils 1 

Vive le Prince impérial , qui se promène avec la bonté et la 
fierté de sa race dans les rangs de nos soldats, qui l'honorent et 
l'aiment déjà pour ce qu'il promet à la France ! 

Unissez-vous donc à moi , chers concitoyens , pour les saluer 
d'un seul élan et d'un seul cri. — Vive l'Empereur ! 

D'énergiques acclamations ont suivi ces éloquentes 
paroles , et les cris de Vive l'Empereur ! ont retenti long- 
temps sous les voûtes de l'ancien cloître des Bénédictins. 

M. Âucaigne-Ste-Groix, maire de Gluny, a porté la 
santé de M. le Préfet et celle de l'Académie de Màcon. 

M. Charles Rolland, au nom de l'Académie de MéU^on, 
a répondu avec un rare bonheur d'improvisation : 

MESSIEXmS , 

Je trouvais lourde, il y a quelques heures, Tobligation de 
parler inopinément, au nom d'une savante académie, et devant 
un public d'élite, des graves questions d'économie politique qui 
passionnent notre temps. Mais à cette heure , dans cette enceinte 
où tant de cordialité nous accueille, et où toute une ville, par- 
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lant par la bouche de sod premier magistrat , a pour l'Académie 
de Mâcon des remerciements et des éloges dont nous n'acceptons 
l'exagération que parce qu'elle vient du cœur, je le déclare, 
Messieurs, je trouve doux et facile de rendre effusion pour 
effusion , en portant un toast à la ville de Cluny et au maire qui 
la représente si bien ! 

Messieurs, en admirant aujourd'hui ce magnifique concours, 
ces fleurs , ces fruits , ce bétail superbe , la bienveillance aimable 
de cette belle population qui nous souriait au passage ; en applau- 
dissant ces discours, ces rapports où l'élégance de la forme pré- 
tait tant de charmes à la force et à la justesse des idées ; tout à 
l'heure encore, en vous voyant vibrer tous à la chaude parole de 
notre honorable président , je ne pouvais m'empêcher de croire 
qu'il est d'heureuses fatalités historiques, et que c'était bien la 
destinée de Cluny d'être un centre de développements agricoles, 
un asile cordial à l'intelligence , et un sanctuaire à l'affectueuse 
hospitalité ! 

Le nom de votre ^ille, Messieurs, est intimement lié à celui 
de St Benoît, St Benoît le premier qui , dans notre occident bar- 
bare , ait réhabilité le travail agricole et proclamé sa noblesse ! 
C'est ici, de vos collines, que sont partis ces hardis défricheurs 
qui ont percé les bois , assaini les vallées, abattu les forêts, 
fouillé le sol , réveillé la fécondité endormie de notre bonne 
terre de France! Mais ce n'étaient pas les seuls champs de vos 
campagnes que remuaient et creusaient vos bénédictins, ils pre- 
naient et récoltaient aussi dans les domaines de l'intelligence ; 
et personne n'ignore ce qu'ils ont sauvé des débris du vieux 
monde pour le faire passer au monde nouveau ! Enfin , lorsqu'au 
moyen âge la science laïque commença de s'élever à côté de 
celle de l'Eglise , quand sa première personnification , Tillustre 
Àbeilard, tantôt vainqueur, tantôt vaincu, dut cédera l'orage 
que ses hardiesses , ses erreurs peut-être , avaient provoqué sur 
lui; c'est ici, c'est à Cluny qu'il trouva un refuge; et l'abbé 
Pierre-le-Vénérable, sans partager toutes ses opinions, lui assura 
du moins un abri où cette haute intelligence put s'apaiser avant 
de s'éteindre dans la mort. 

Vous le voyez , Messieurs , chez vous ces traditions sont encore 
vivantes. Attirée par votre accueil , votre hospitalité si doucement 
provoquante, par le bon esprit, l'ardeur au bien, l'intelligence 
de vos populations rurales, l'Académie de Mâcon a, dès long- 
temps , fait de votre ville le centre de ses opérations agricoles. 
Un banquet comme celui-ci donne ensuite , par ses toasts , satis- 
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faction à nos penchants littéraires ; et l'attrait de raffectueuse 
cordialité qui nous reçoit suffirait seul à nous flaire reprendre 
instinctivenient chaque année la route de Gluny . Aussi, Messieurs, 
tout en réitérant , au nom de mes collègues et au mien , notre 
toast à la ville de Gluny et à son maire, je crois de plus pouvoir 
vous dire : À notre réunion de l'ap prochain ! 

M. Gustave de Chapuys-Montlaville a proposé en ces 
termes la santé de M. le Ministre de^Tagricultore, du 
ccHumerce et des travaux publics : 

Messieurs , 

11 n*est pas permis, dans cette fête de ragricuUure, d'oublier 
le ministre qui préside à ses destinées et qui s'occupe avec im 
zèle persévérant, avec une merveilleuse intelligence, de tous les 
détails de cette grande mission. 

Si cet éloquent et illustre homme d'Etat a réalisé déjà 1q$ plus 
mportantes améliorations; s'il a ouvert de nouveaux débouchés 
à notre commerce par un traité qui fera époque dans l'histoire 
économique du monde ; s il a favorisé les comices , ces réunions 
où l'on apprend à se connaître, à s'estimer, à se soutenir les 
uns les autres ; s'il a contribué à doter la France de routes et 
de chemins de fer , nous avons à espérer pour notre contrée de 
nouvelles voies ferrées qui sont nécessaires au complet dévelop- 
pement de l'agriculture comme de l'industrie. Et J'ai la ferme 
confiance que nous les obtiendrons, coaune la part équitable» 
légitime, qui nous revient dans la distribution générale. 

Avec le tribut de notre reconnaissance pour les chemins déjà 
concédés à notre département. Son Exe. M. Rouher nous per- 
mettra de lui adresser les vœux les plus pressants pour que les 
chemins de fer du Gharollais et de la Bresse louhannaise soient 
accordés le plus promptement possible, tels que le Conseil général 
de Saône-et-Loire les a demandés l'un et l'autre, le premier par 
Cluny, le second par la vallée de Louhans. 

J'ai donc l'honneur de vous proposer un toast à Son Exe M. le 
Ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics. 

Ce toast a été vivement applaudi , autant pour Thom* 
mage adressé au ministre que pour les vœux si heureu* 
sèment exprimés au nom du pays. 
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Ensuite M. Charles Pellorce a porté le toast suivant à 
M. de Chapuys-Montlaville : 

Messieurs, 

Chaque année M. le baron de Chapuys-Montlaville, sénateur, 
veut bien accepter Tinvitation de l'Académie de Mâcon et assister 
à nos concours agricoles. Sa présence à ces solennités est un 
précieux témoignage de sympathie pour nos travaux , un encou- 
ragement pour nos efforts , une marque de plus de cette haute 
protection qui , des degrés du trône jusqu'aux extrémités de 
rBmpire , s'étend aux moindres intérêts de l'agriculture. Qu'il 
reçoive ici avec l'expression de la reconnaissance de l'Académie 
celle de la contrée tout entière. Messieurs, je porte la santé de 
M. le Sénateur. 



Enfin , M. Fonyille a dit : 

Messieurs, l'agriculture que nous fêtons ici a parmi nous un 
de ses représentants les plus dignes, les plus méritants et les 
plus vénérés. 

Sa vie tout entière a été consacrée à l'étude et à l'application 
de cette science admirable qui multiplie parla main de l'homme 
les dons de la divine Providence. 

Comment honorer mieux le travail qu'en adressant nos hom- 
mages à ce travailleur infatigable que les années décorent sans 
l'affaiblir et qui porte comme une parure les âgnes de sa verte 
vieillesse? Heureux privilège , mais surtout utile exemple et pré* 
cieux encouragement pour tous les hommes voués à l'art et au 
progrès agricole. 

Je suis bien certain d'être l'interprète du sentiment unanime 
des convives de ce banquet en portant le toast suivant : A M. Jard I 
au patriarche de l'agriculture dans nos contrées! 
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RAPPORT 



Sur l'Ëx-posltlon et les Concours a§frtcoles9 
par M. GH. Pe:l.l.orce. 



Messieurs , 

Notre comité d'agriculture m'a chargé de rendre compte 
des concours agricoles ouverts par l'Académie de Mâcon pour 
l'ahnée 4 864 . Je me serais senti au-dessous d'une telle tâche 
si je n'avais eu pour m'aider à l'accomplir le secours des mem- 
bres des divers jurys qui s'étaient partagé d'avance le travail. 
C'est donc leurs appréciations que je me bornerai à coordonner 
et à analyser aussi rapidement que possible. Mais , avant de 
m'acquitter de ma tâche, qu'il me soit permis, et c'est là un 
privilège que je suis fier d'exercer, qu'il me soit permis, dis-je, 
d'adresser, au nom de notre Académie , un remercîment public 
à tous ceux qui ont bien voulu nous aider dans l'accomplisse- 
ment de notre œuvre ; au premier magistrat de notre départe- 
ment, qu'un douloureux événement retient éloigné de cette 
réunion pour la première fois depuis six ans , et dont la féconde 
et généreuse activité s'associe à tous les progrès dans œ départe- 
ment pour en hâter le développement ; au haut dignitaire, qui veut 
bien prendre part, chaque année, à nos travaux ; aux agriculteurs, 
qui, en ac^ptant les honorables fonctions de membres des jurys, 
nous aident de leur expérience ; à la commission locale d'orga- 
nisation du concours ; à la ville de Cluny enfin , si dignement 
personnifiée en zèle, en intelligence et en dévouement dans 
l'habile magistrat qui l'administre. Sans doute, la solennité qui 
nous réunit est de celles qui touchent aux intérêts les plus 
précieux du pays, à son bien-être, à sa prospérité, à sa grandeur, 
à son progrès moral et matériel , en un ipot à tout ce qui cons- 
titue l'Etat. Sans doute , les fêtes de l'agriculture sont de 
véritables fêtes patriotiques qui ont droit à émouvoir nos âmes 
à l'égal de ces fêtes nationales qui, en rappelant quelque glorieux 
anniversaire , font battre les cœurs de tout un peuple ; mais , 
quelle que soit la faveur dont elles méritent d'être entourées , 
l'on n'en doit pas moins de reconnaissance à tous ceux qui , à 
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divers degrés, leur apportent leur tribut d'autorité, de lumières, 
de zèle ; et si de cette journée il doit résulter quelque bien pour 
le pays , l'Académie de Mâcon peut dire , à juste titre , à ces 
magistrats , à ces agriculteurs , à tous ces hommes dévoués qui 
en ont préparé le succès avec elle : a Nous en partageons avec 
vous rhonneur. » 

L'utilité des concours agricoles , grâce à Dieu , n'est plus con- 
testée. Ne serviraient-îls qu'à honorer ce noble et rude métier de 
la terre , qui fournit tour à tour à la patrie ses plus inébranlables 
soldats dans la paix et dans la guerre , ils mériteraient pour cela 
seulement encore l'intérêt qu'ils excitent. Mais c'est un fait qui 
n'est plus discuté qu'on doit , en grande partie , à l'émulation 
qu'ils provoquent dans les classes rurales, aux utiles enseigne- 
ments, aux bons exemples qu'ils répandent les immenses progrès 
que notre agriculture a faits depuis plusieurs années; aussi, 
voyons-nous le gouvernement de l'Empereur, si empressé à 
favoriser tout ce qui peut contribuer à la grandeur du pays , 
donner aux concours agricoles une extension de plus en plus 
grande , et qu'ils n'ont pris que sous son active impulsion. 

Les concours que nous avons eus sous les yeux aujourd'hui 
suffiraient à démontrer ce fait , si l'on voulait les comparer à 
ceux d'il y a dix ans. 

Il y aurait là une étude des plus intéressantes à faire pour 
l'histoire agricole de nos contrées. Le temps nous manque pour 
vous la présenter. Nous n'entreprendrons même pas d'entrer 
dans le détail de chacun des concours ouverts par notre société. 
Nous nous bornerons à vous en retracer à grands traits les prin- 
cipaux résultats et à vous signaler tout ce qui a frappé plus par- 
ticulièrement l'attention des divers jurys. 

EXPOSITION. 

L'exposition n'a qu'imparfaitement répondu à notre attente. 
Divers motifs pourraient expliquer la diminution du nombre des 
produits exposés par rapport aux années passées. Néanmoins, si 
les produits étaient peu nombreux , plusieurs se recommandaient 
par leur beauté. Ainsi, le jury a remarqué d'une manière plus 
particulière : de beaux raisins provenant de MM. Yvrart, de 
Saint-André-le-Désert; François Martin, de Tournus; Manon, 
d'Ameugny ; Cropet, curé de Château, dont la nouvelle méthode 
de cultiver la vigne mérite d'être signalée; des blés magnifiques 
de MM. Chervet, de Lournand, et Keboux, de Château ; des plantes 
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fourragères dues aux cultures de M. Vautrin , de St-André-le- 
Désert; des pommes de terre exposées par M. Berthet, de Cluny. 

Mais , indépendamment de ces produits distingués et qui attes- 
tent le mérite de» cultivateurs qui les ont obtenus , ce qui nous 
a le plus frappé dans cette exposition , ce qui en est assurément 
le fait essentiel, c'est la première apparition dans les concours 
agricoles du département et presque dans nos contrées de Vai- 
lantine et du ver qui produit cette soie nouvelle. C'est là un fait 
peu considérable en lui-même , mais qui aura sa date et peut-être 
une date importante dans les annales agronomiques de Tarron- 
dissejnent. Vous avez pu voir, Messieurs , la foule s'arrêter, avec 
un vif sentiment de curiosité , devant quelques branches d'un 
arbre vulgairement appelé vernis du Japon , sur lesquelles se 
tenaient solidement fixés des vers de couleur grisâtre et de tailles 
diverses , obtenus par les soins de M. Aubert , docteur-médecin 
à Mâcon et membre de notre Académie. Plus d'un agriculteur 
aura , sans doute , remporté de cette exposition le désir d'étudier 
cette culture d'espèce nouvelle de ver à soie , et nous ne doutons 
pas qu'à une prochaine exposition de nombreux échantillons ne 
viennent témoigner d'essais dus à l'exemple donné aujourd'hui 
par notre confrère. 

La culture de Tailante el de son ver à soie est de la plus haute 
importance pour l'avenir de nos populations rurales. Elle est 
appelée à se répandre de toutes parts , et ce sera un honneur pour 
l'Académie de Mâcon d'avoir été la première à en donner l'im- 
pulsion autour d'elle. Déjà , cette Société a puissamment contri- 
bué jadis, par des encouragements de toute sorte, à répandre 
dans le département la culture du mûrier. Il lui appartenait 
d'imprimer le mouvement à l'acclimatation du bombyx-cynthia 
dans cette région , et le nom du docteur Aubert s'inscrira un 
jour parmi ceux des hommes qui ont eu , pendant leur carrière , 
l'insigne fortune d'avoir été utiles à leur pays. Toutefois , il n'y 
a là rien qui doive surprendre lorsqu'on sait que notre honorable 
confrère est allié à l'un des agronomes les plus distingués du 
Maçonnais , à M. Ghamborre , dont le nom est associé , dans la 
mémoire des cultivateurs , à tous les progrès que l'agriculture a 
réalisés depuis trente ans dans nos contrées. Il n'a fait que suivre 
les traditions de dévouement au bien public qu'il a trouvées an 
seuil de sa seconde famille. 

L'administration des forêts, de son côté, s'est mêlée à ce 
mouvement. Nous croyons savoir que, dans la forêt de Mortain et 
dans celle de St-Romain, des pépinières de S5 à 30,ClOO aihmtes 
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ont été formées sons l'active ot intelligente direction de M. l'ins- 
pecteur Rousselot, et que deux autres de 4 à 5,000 sujets de la 
même essence ont été également établies dans la forêt domaniale 
et le bois communal de Bourcicr. Des semis d'allantes figuraient 
à notre Exposition, et ont mérité au garde Ghardigny, qui les 
a obtenus, une médaille de bronze à titre d'encouragement. 

Puisque nous en sommes à parler des services rendus à l'agri- 
culture par l'administration forestière dans notre arrondissement, 
constatons encore que d'importantes pépinières ont été établies 
par elle en vue du reboisement des terrains en friche. Dans 
plusieurs cantons, les communes d'Azé et de Yerzé possèdent 
déjà chacune une pépinière de 60 ares renfermant 250 à 300,000 
plants d'acacias , érables , épicéas et pins d'Autriche. A Flottes 
et à Leynes, il existe deux pépinières de 40 ares contenant 
chacune 40 à 50,000 plants des mômes essences. Toutes ces 
pépinières ont été faites àu printemps. Déjà trois hectares ont été 
semés en pins et épicéas dans des friches de la commune d'Igé , 
au printemps dernier. Les efforts d'une administration dont l'ac- 
tion peut influer si heureusement sur les progrès de l'agriculture 
porteront leurs fruits et lui méritent la reconnaissance de tous 
ceux qui s'intéressent à ces progrès. Ce sont de précieuses 
ressources pour les reboisements importants qui se préparent. 
Plusieurs communes entrent déjà dans cette voie où les pousse 
d'ailleurs le gouvernement. Chevagny, Viré , Solulré , s'apprêtent 
à reboiser des espaces notables de terrains improductifs. D'autres 
communes imiteront cet exemple , et peu à peu les côtes arides 
de nos montagnes se couvriront d'une verdure qui sera tout à la 
fois un embellissement pour le paysage , une source de richesse 
pour le pays, un bienfait pour l'agriculture. 

CONCOURS DES RACES BOVINE ET PORCINE. 

Ces concours ont eu , cette année , un éclat inaccoutumé , tant 
pour le nombre que pour la qualité des bestiaux produits. Qua- 
rante-deux taureaux et quarante génisses avaient été amenés de 
tous les points de l'arrondissement. Le jury, par l'organe de son 
secrétaire , M. Pornon , de Mâcon , c a constaté avec satisfaction 
» que , malgré la rareté des fourrages , tous ces animaux étaient 
» en très-bon état. Presque tous ap[)ar tenaient à la race charol- 
» laise. Plusieurs cependant présentaient des caractères bien 
» marqués de croisements Durham. Les génisses étaient bien 
» choisies, quelques-unes fort belles; elles appartenaient à la 
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» race charoUaise plus ou moins croisée avec les races Durham et 
» bressanne. » 

Le jury a regretté de n'avoir pas eu à sa disposition un plus 
grand nombre de primes afin de récompenser bien des concur- 
rents qui y avaient droit. Il a reconnu un progrès sensible sur les 
années précédentes , qui témoigne que les cultivateurs compren- 
nent maintenant toute Timportance de Tamélioration du bétail. 

EXPLOITATIONS LES MIEUX DIRIGÉES. 

Ce concours a réalisé les espérances de TAcadéi^ie et dénote , 
comme le précédent , un progrès réel et une émulation qui ne 
peuvent tourner qu'au profit de l'agriculture dans nos contrées. 
Nous nous bornerons à vous signaler ceux qui ont le mieux 
rempli les conditions du programme. 

En première ligne se place M. Corsin , maire de Tramayes , 
qui , sur une exploitation de 40 hectares , dont 6 hectares en 
cultures fourragères , entretient 40 tètes de très-beau bétail et a 
transformé en prés plus de 4 5 hectares de terres de mauvaise 
qualité , grâce à de nombreuses irrigations et à des drainages 
pratiqués avec intelligence et persévérance. Le premier prix , 
consistant en une médaille d'argent et en une prime de 150 fr., 
revenait de droit à ce concurrent ; mais , par un sentiment de 
désintéressement qui l'honore et que nous nous plaisons à cons- 
tater, ce propriétaire a déclaré renoncer à la prime en numéraire, 
et c'est grâce à ce généreux abandon que l'Académie a pu ajouter 
des primes en argent aux deux médailles supplémentaires qu'elle 
a cru devoir décerner. 

Viennent ensuite , comme entretenant les plus fortes propor- 
tions de bétail , par rapport à l'étendue de leur exploitation , 
MM. Descombes, de Trambly; Aufrant, de Grermolles, et Trichard, 
de Brandon. Ces laborieux et zélés cultivateurs ont mérité, dans 
l'ordre suivant, les récompenses offertes par l'Académie : la pre- 
mière médaille en bronze et une prime de 4 00 fr. à M. Des- 
combes; la deuxième médaille de bronze et une prime de 75 fr. 
à M. Aufrant ; la troisième médaille de bronze et une prime de 
50 fr. à M. Trichard. 

Le comité d'agriculture a , en outre , décerné une mentUm 
honorable avec un ouvrage d'agriculture à M. Jean Vautrin , 
cultivateur à St-André-le-Désert , pour son zèle et son activité. 

Il nous reste encore â citer comme des cultivateurs laborieux 
et dignes d'encouragements MM. Lacharme , de Trivy, qui a 
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obtenu, grâce à un travail opiniâtre, de belles récoltes do froment 
dans un terrain jadis en friche et de mauvaise qualité; Guerrin, 
de Cluny; Dumontoy, de Lournand ; Galland et Chervet, de la 
même commune , déjà médaillés l'année dernière ; Yvrart , de 
Saint-André-le-Désert ; Dubois, de Bonnay. Toutefois les résul- 
tats obtenus par ces différents agriculteurs , quoique dignes 
d'éloges , ne rentrant pas dans les conditions du programme , il 
n*a pas été possible de leur attribuer aucun prix. 

DRAINAGE. 

Le candidat qui se place en première ligue est M. Antoine 
Brusson , fermier à Saint-Grengoux. Cet intelligent cultivateur a 
drainé 4 hectares de terrain argileux calcaire, et a posé , depuis 
le 20 septembre 1860, 3,120 mètres de tuyaux. De beaux résul- 
tats ont déjà couronné ses efforts , et le comité lui a décerné à 
l'unanimité une médaille d'argent. 

Nous retrouvons encore à ce concours M. Corsin , le lauréat 
du concours des exploitations rurales les mieux dirigées , qui a 
drainé plus de 9 hectares de fonds avec pierres perdues sur des 
profondeurs de plus de trois mètres. Nous sommes heureux 
d'avoir à adresser de nouveau à cet intelligent agriculteur les 
félicitations de l'Académie. 

SERVICES RURAUX. 

Vingt-trois concurrents se sont disputé l'honneur d'une mé- 
daille destinée à récompenser les bons et anciens services des 
ouvriers de l'agriculture. L'Académie a lieu de se féliciter d'un 
tel résultat : elle n'a eu que l'embarras du choix , et jamais il 
ne lui aura été donné de distribuer des récompenses mieux mé- 
ritées. 

Ce concours est un de ceux qui sont l'objet des prédilections 
particulières de notre société. Et en effet, outre qu'il a pour but 
d'honorer des services, si dignes d'encouragement, il se rattache 
à un des plus graves problèmes du moment , à la question de la 
dépopulation des campagnes. Nous ne craignons pas de le dire , 
ces sortes de récompenses sont, avec la propagation de l'instruc- 
tion agricole dans les campagnes, le meilleur moyen de résoudre 
une difficulté qui a été l'objet des préoccupations des économistes 
' et des sociétés savantes. Constituez solidement la famille agri- 
cole, et l'ouvrier des campagnes n'ira point dans les villes échan- 
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ger contre des satisfactions précaires et souvent dangereuses le 
calme et la sécurité de sa vie dans la ferme. Rattachez à l'exploi- 
tation rurale où les circonstances l'ont placé le vigneron , l'aide 
de culture , la servante de ferme, et peu à peu il s'établira entre 
le sol et celui qui le cultive un lien invincible que ni le temps ni 
les tentations des grandes villes ne pourront détruire. La solu- 
tion du problème de la dépopulation des campagnes est , en 
grande partie , dans les mains des maîtres. Il dépend d'eux de 
conserver de bons ouvriers agricoles , et les sociétés savantes 
n'auront plus à ouvrir des concours pour stimuler les serviteurs 
ruraux à demeurer attachés à leur ferme. L'exception sera 
devenue la règle. 

Pour donner une idée du mérite des concurrents, il suffira de 
dire que les vignerons ou aides de culture qui ont obtenu les 
neuf médailles décernées ne sont pas restés moins de 45 années 
chez les mêmes maîtres. Il en est qui en comptent 64, 36 et 28, 
et les renseignements recueillis dans leurs communes, tant auprès 
des autorités que près des propriétaires , avec le soin le plus 
scrupuleux , établissent de la manière la plus honorable pour 
chacun d'eux leur probité , leur dévouement et leur attachement 
à leurs devoirs. 

ENSEIGNEMENT AGRICOLE. 

Le fait le plus saillant des concours de cette année , avec celui 
de l'introduction du nouveau ver à soie , esi l'ouverture d'un 
concours entre les instituteurs qui donnent à, leurs élèves des 
notions pratiques d'agriculture et d'horticulture. C'est là , Mes- 
sieurs, l'inauguration d'une voie nouvelle d'efforts et de progrès 
dans laquelle notre Académie est entrée et qu'elle poursuivra 
avec la conscience d'accomplir une tâche utile et féconde. 

Au surplus , Messieurs , le concours que l'Académie a ouvert 
pour la première fois, cette année, pour récompenser le zèle des 
instituteurs à propager les connaissances élémentaires agricoles, 
n'est que la réalisation de projets anciens , mais que cette société 
avait cru devoir ajourner jusqu'à présent. Dès 4838, l'honorable 
M. Ghamborre , avec cette sûreté de jugement que donne la 
connaissance des vrais besoins des classes rurales, signalait déjà 
l'importance d'un enseignement agricole pour les classes élevées 
comme pour les travailleurs, la nécessité de l'enseignement agri- 
cole dans les écoles primaires. « On parviendrait ainsi, disait-il, 
à attacher davantage la population des campagnes à la pratique 
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d*un art qui assure son existence comme sa moralité , et l'on 
arriyerait également à affaiblir cette tendance qui aujourd'hui 
entraine trop souvent dans les villes la jeunesse des campagnes. » 
Mais TÀcadémie , bien qu'elle s'associât pleinement aux vues de 
M. Ghamborre , en différa la réalisation jusqu'à ce que l'ensei- 
gnement agricole primaire se fût lui-même plus nettement défini 
et précisé. Elle se borna à accroître l'importance de ses concours, 
à donner des instniments agricoles en prix, à répandre des livres 
élémentaires d'agriculture. Un de ses membres , l'honorable M. 
Dnnand , qui a mis en pratique avec tant de succès dans son 
institution de Chailly-Ouéret , à Mâcon , les principes d'une édu- 
cation tout à la fois scientitique , littéraire et agricole , comme 
Dons voudrions voir tous nos fermiers aisés la donner à leurs 
enfants , composa de petits traités élémentaires d'agriculture , 
dont Tun, sous le titre de la Ferme y est plus spécialement destiné 
à répandre des notions vulgaires d'agriculture et d'horticulture, 
a été tout récemment recommandé par M. le Ministre de l'ins- 
truction publique pour les écoles primaires. Pendant ce temps 
l'idée qui, dès 4838, préoccupait des esprits clairvoyants et pro- 
gressifs , avait mûri. Dans plusieurs départements , d'excellents 
résultats avaient été obtenus. C'est alors que l'Académie s'est 
décidée à son tour à prendre des mesures pour propager dans sa 
circonscription l'enseignement agricole. Un concours a été ins> 
titué par elle cette année pour attirer les instituteurs dans cette 
voie nouvelle de devoirs et de services. Ce concours sera maintenu 
dorénavant. Elle retendra , elle en augmentera l'importance , 
elle en précisera avec plus de détail les conditions , entin elle ne 
négligera rien pour qu'il devienne un stimulant de plus du pro- 
grès agricole dans nos contrées. 

Deux concurrents ont répondu à ce premier appel. L'un d'eux, 
M. Logneau, instituteur à Saint>-Point, a mérité particulièrement 
notre attention. Mis en possession par la commune d'un terrain 
d'une certaine étendue , il Ta converti en un jardin en plein 
rapport , en n'employant que ses élèves pour arriver à ce résul- 
tat. Défonçage du terrain , plantation de légumes , de vignes , 
d'arbres fruitiers , greffe , tout a été entrepris et accompli par 
lui de concert avec ses jeunes adeptes. De tels efforts sont dignes 
d'éloges, et l'Académie a cru devoir les récompenser d'une mé- 
daille de bronze. 

L'autre concurrent est M. Descombes, instituteur à Salornay- 
sur-Guye. Nous ne saurions signaler avec trop d'éloges le zèle et 
l'intelligeiice déployés par cet instituteur pour la tenue d'un 
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jardin qui est l'objet de Vadiniration de tout le pays , et où les 
élèves reçoivent des notions d'horticulture qui sont un des meil- 
leurs acheminements vers les connaissances agricoles. L'Acadé- 
mie a unanimement décerné à M. Descombes une médaille d'ar- 
gent , et elle l'encourage vivement à persévérer dans une voie 
pleine de satisfaction pour lui-même et de bienfaits pour la con- 
trée. 

Nous ne doutons pas qu'au prochain concours le nombre des 
concurrents ne s'élève notablement. L'utilité de renseignement 
agricole ressort trop d'elle-même pour qu'il soit utile de la dé- 
montrer à des amis du progrès , et qui est-ce qui peut l'être plus 
que les hommes chargés du pieux ministère d'instruire la jeu- 
nesse des campagnes ? Les bras , a-t-on dit bien des fois , man- 
quent à la terre ; l'instruction ne lui fait pas moins défaut. Les 
populations de nos campagnes , si dévouées , si patientes ^ si 
admirables de constance et de résignation , manquent trop sou- 
vent des plus vulgaires connaissances en agriculture. L'organi- 
sation d'un bon et simple enseignement agricole est le seul 
moyen de combattre la routine, d'éclairer les classes rurales sur 
leurs vrais intérêts , de ranimer cet attachement au sol qui est 
la base fondamentale de l'Etat, la force vive de la patrie. Plus 
instruites, les populations agricoles aimeront davantage ce noble 
et sain métier de la terre , le premier que Dieu ait enseigné à 
l'homme; elles comprendront qu'il offre un aliment suftisant 
aux intelligences les plus actives, et que de tous ceux que 
l'homme a à sa disposition, c'est encore celui-là qui est pour une 
nation la base la plus solide du bien-être et de la liberté. 



LISTE DES LAURÉATS. 



ixporaTiojir AQRiooEic:. 

RAISINS. 

Médailles dargent : MM. Yvrart , de St-Andrè-le-Désert , pour inlro- 
duction d'un cep uouveau ; François Martin , de Tournus , pour culture 
de vigne. 

Médailles de hronxe : MM. Antoine Manon , d'Ameugny, pour une 
collection ; Descombes, instituteur à Salornay-sur-Guye ; Cropet, curé de 
Château ; Claude-Marie Dumontoy, à Collonges, commune de Loumand. 
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CULTURES. — CÉRÉALES et Plantes légumlneuses. 

Médailleg d'argent : MM. Philibert Chervet, de Lournand, pour une 
eollection ; Reboux, de Château, pour gros blé rouge. 

Médailles de bronze : MM. Jean Lacharme, de Trivy, pour blé rouge ; 
Dumontoy, de Loumand, pour blé russe; Etienne Bouzon, de Château; 
Manon, d*Ameuguy, pour du maïs. 

Médaille émargent : M. Vautrin, de St-André-le-Désert, pour une col- 
lection de plantes fourragères. 

RACINES fourragères ET TUBERCULES ALIMENTAIRES. 

Médailles de hronxe : MM. Joseph Gobet, de Cluny, pour betteraves; 
Vautrin, de St-André-le-Désert, pour racines diverses. 
' Médaille émargent : M. Berthet, de Cluny, p«ur des pommes de terre. 

Médaille de bronze : M. Jean Baraut, de Buflières, pour des pommes 
de terre printanières. 

Mention honorable : M. Martin , de Tournus , pour des pommes de 
terre Chardon. 

ZOOTECHNIE. 

Médailles de bronze : M*"*" Moreau, dite Benoît Raymond, à Montillet, 
,pour volailles diverses; Carré, de Cluny, pigeons de diverses races. 

BEURRE. 

Mentions honorables avec primes de 5 fr. : MM*"** Benoîte Myard, 
de Cluny; Françoise Fumet, de Buffières. 

INDUSTRIES ET ARTS AGRICOLES. 

Médaille dhonneur : M. Aubert , docteur-médecin à Màcon , pour 
introduction du bombyx-cynlhia. 

HORTICULTURE. 

Médailles dargent : MM. Pierre Lardy, jardinier de l'hôpital de 
Cluny, pour légumes divers ; Lefranc, de Cluny, pour légumes et collec- 
tions de fruits ; Mariote, de Toury, pour collections de fruits et d'arbres 
fruitiers, disposés avec un ordre et un soin remarquables ; Brelière , de 
Cluny, pour culture d'osiers. 

Médailles de bronze : MM. Canques, pour bettes à côtes ; Claude Mo- 
reau , de Cluny, pour collections de fleurs et de fruits ; les élèves de 
l'école communale de Salomay-sur-Guye , pour collections d'essais de 
greffe. 
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ARBORICULTURE. 



Médaille de hronxe, à titre d encouragement : M. Chardigny, garde 
des forêts, pour des pépinières d'ailantes. 



HACHUIES. 



Médaille d^ argent , à titre d encouragement : M. Auguste Moreau , 
de Gormatin, pour un pressoir à marc de raisin. 



eoireovRS agricoiiEs. 

. !•' CONCOURS. — RACE BOVINE, 
g 1er, Xaureaux.. 

1*^* CatiSgorie. — Taureaux âgés (fun on d 18 mois. 

l" Prime de 100 fr., à M. Augoyat, de Jalogny; 
2« — de 60 fr., à M. Lemonde ; 

3' — de 40 fr., à M. François Bordet , de Cortevaix , qui a pré- 
senté sept taureaux au concours. 

2* Catiêgorie. — TaureoMûD âgés de 18 mois id 2 ans. 

l"* Prime de 100 fr., à M. Antoine Lescuyer, de Salornay-sur-Guye ; 
2« — de 75 fr., à M. Ponçât, de Ste-Cécile ; 
3" -— de 50 fr., à M. Martin, de Massy. 

§ l^m Génisses de ISS & 30 mots. 

1" Prime de 80 fir., à M. Adenot, de St-Humge; 
2* — de 60 fr., à M. Montaigut, de La Vineuse; 
3« — de 50 fr., à M. Perrussét , de Mazille ; 
4- — de 40 fr., à M. Duty, de Vitry. 

2"^ CONCOURS. — RACE PORCINE. 

de 1 «n il 91 an»* 



i'* Prime de 40 fr., à M. Gharvet, de St-Point ; 
2« — de 20 fr., à M. Charlet , de Germolles. 

Xrule« de 1 an et B an«. 

l** Prime de 25 fr., à M. Aufranc, de Germolles , pour une truie qui 

a donné 26 petits en un an ; 
2* — de 15 fr., à M. Bordet, de Cortevaix. 
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Prime» cl'eiicoura§;emeiit aus: chantons de 
Tramayee et de IMtatour* 

TAUREAUX. 

!'• Prime de 50 fr., à M. Délaye , de GermoHes ; 
2* — de 30 fr., partagée entre MM. Thomas , de Benrgvikiin , et 
Trichard, de BrandoQ. 

GENISSES. 

l'* Prime de 40 fr., à M. Lardet, de Trambly; 

2* — de 30 fr., à partager entre MM. Juliard, de GermolIeft> et 
Ganquin, de Dompierre. 

Une médaille d'argent a été décernée à M. Trichard , de Brandon , 
pour une vache-mère hors ligne. 

3- CONCOURS. — EXPLOITATIONS RURALES. 

Exploitations les mieux dirigées, soit comme ayant transformé en prés 
naturels la plus grande étendue de terre, soit comme entretenant, rela- 
tivement à leur surface , la plus forte proportion du meilleur bétail , et 
donnant , eu égard à leur étendile , une extension plus considérable aux 
cultures fourragères : Concours ouvert entre les cantons de Cluny, St- 
Gengoux, Matour et Tramayes pour Tannée 1861. 

MédaUle dargent, à M. Corsin, maire de Tramayes. 

V* Médaille de hronte avec prime de 100 fr., à M. Philibert Des- 
combes, de Trambly. 

2* Médaille de hronxe avec prime de 75 fr., à M. Antoine Auffrant, 
de Germelles. 

3* Médaille de bronze avec prime de 50 fr., à M. Antoine Trichard, 
de Blondeau. 

Mention honorable , à M. Vautrin, de St-André-le-Désert. 

Mentions dîencovragement accompagnées d'un livre d'agriculture , à 
MM. Lacharme, de Trivy ; Louis Guerrin, de Cluny; Philibert Chervet, 
Antoine GaOand, Dumontoy, de Loumand; Dubois, de Bonnay; Yvrart, 
de St-André-le^Désert. 

4« CONCOURS. — DRAINAGE. 

Médaille d argent , à M. Antoine Brusson , fehnier à St-Gengoux-Ie- 
Royal. 
kenUion honwàble, à M. Corsin, de Tramayes. 

5« CONCOURS. — SERVICES RURAUX. 

g 1*'. Vignerons. 

Une médaille d'argent avec prime de 25 fr., et trois médailles de 
bronze avec primes de 15 fr., aux vignerons les plus honnêtes , les plus 
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laborieux dans les divers cantons de l'arrondissement, et qui ont les plus 
anciens services. 

Médaille émargent : M. Philibert Adouard , vigneron à Verzé , âgé de 
66 ans ; 60 ans de services chez le même maître. 

l"' Médaille de bronze : M. Antoine Bfeunier, vigneron à Verzé, âgé 
de 60 ans ; 36 ans de services chez le même maître. 

2* Médaille de hronxe: M. Joseph Dégenelle, vigneron à Igé, âgé de 
46 ans ; 28 ans de services chez le même maître. 

3* Médaille de bronxe : M. Pierre Greuzard, vigneron à St-Gengoux, 
âgé de 63 ans ; 16 ans de services chez le même maître. 

Mention honorable, à M. Charles Meulien, vigneron à St-Gengoux-le- 
Royal ; 10 ans de bons services. 

Mention d encouragement , à M. Antoine Desbois , vigneron à La Vi- 
neuse. 

§ 2. Agents agricoles. 

Une médaille d'argent avec prime de 25 fr. et quatre de bronze avec 
primes de 15 fr. aux serviteurs de ferme , garçons de charrue et autres 
agents de Tagriculture qui se sont distingués par leur zèle et leur dévoue- 
ment dans les travaux qui leur sont habituellement confiés. 

Médaille émargent : M. Pierre Theurot , de La Vineuse ; 35 ans de 
bons services dans la même exploitation. 

i"^ Médaille de bronxe: M. Grivot, de Trambly, 16 ans de bons 
services chez le même maître. 

2'' Médaille de bronxe : M"" Jeanne Sève, de Bourgvilain; 14 ans de 
services dans la même ferme. 

3* Médaille de bronxe : M. Benoît Berlière , de St-Ythaire ; 13 ans de 
services. 

4' Médaille de bronxe : M. Pierre Chabrier, de La Ghapelle-de-Guin- 
chay; 10 ans de services. 

Mention honorMe : M"« Marie-AntoinetteOuroux, de Brandon. 

6« CONCOURS. — ENSEIGNEMENT AGRICOLE. 

Médailles d'argent et de bronze aux instituteurs primaires de l'arron- 
dissement de Mâcon qui ont donné avec le plus de zèle et d'intelligence 
des notions d'agriculture et d'horticulture à leurs élèves. 

Médaille d argent, à M. Descombes, instituteur à Salomay-sur-Guye. 

Médaille de bronxe, à M. Logneau, instituteur à St-Point. 

Le Secrétaire perpétuel de V Académie de Mâcon, 

Ch. PELLORCE. 
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PROCEd-VERBAIi 

DE LA SÉANCE DU 28 NOVEMBRE 1861 

(séance de rentrée.) 



Présidence de H. CH. ROLLAND, président. 



Membres présents : MM. Bouchard, Chavot, Dunand, 
Duperron, Gueneau d'Aumont, Lacroix, Martigny, Pel- 
lorce, Perrachon, Ch. Pellorce, Ch. Rolland, Saulnier, 
Léon Siraudin. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre 
par laquelle M. Duponnois , récenunent nommé professeur 
de rhétorique au lycée impérial de Tournon, donne sa 
démission de membre de TAcadémie. M. le Président, 
après avoir exprimé les regrets de l'assemblée , rappelle 
qu'aux termes du règlement, M. Duponnois conservera 
le titre de membre correspondant. 

M. Chavot remet, au nom de M. Cropet, curé de Châ- 
teau , une note sur un procédé nouveau de culture de la 
vigne. Renvoi au comité d'agriculture. 

Il est donné lecture d'une circulaire émanée d'un comité 
formé à Beaune en vue de l'exposition des vins de la 
Bourgogne à l'exposition universelle de Londres de 1862. 
L'assemblée décide qu'il n'y a pas lieu de délibérer sur 
les propositions contenues dans cette circulaire, parle 
motif que la commission départementale de l'exposition 
en a été déjà saisie et n'a pas cru devoir y adhérer. 



M. Gh. Pellorce entretient rAcadémie d'un projet de 
concours agricoles pour 1863, dont la ville de Màcon 
serait le siège. Ce projet est adopté en principe , sauf à 
en régler ultérieurement les détails. 

M. Duperron lit un rapport sur un ouvrage offert par 
M. Liron d'Airolles , et intitulé : Etudes pomologiques, 

M. Ch. Pellorce propose M. A. Fonville en qualité de 
membre résidant. La proposition de cette candidature est 
appuyée par plusieurs membres présents. 

Conformément au règlement , il est procédé au renou- 
vellement des membres du bureau sounôs à la réélection. 

Sont élus pour Tannée 186M862 : 

Président^ M. Jules de Parseval-Grandmaison ; 
Secrétaire adjoint , M. Dunand. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire perpétuel , 

Cb. pellobgs. 



PROeEH -TEHB Ail 

DE LA SÉANCE DU 25 DÉCEMBRE 1861 



Présidence de M. PEUjORGE , doyen d'âge. 



Membres présents : MM. Bouchard^ Dunand, Duperron, 
Gueneau d'Aumont, Lacroix, Monnier, PéIl<Nrce, Gh. 
Pellorce , de la Rocbette , Léon Siraudin. 

Le procès-verbal de la préeédente séaace est adopté. 
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M.Thielens, botaniste belge, fait hommage à l'Académie 
d'un exemplaire d'un ouvrage iotitulé : La Flore médicale 
belge, et sollicite le titre de membre correspondant. Cet 
ouvrage est renvoyé à Texamen de M. Lacroix. 

H. Bellot de Minières envoie à TAcadémie une brochure 
ayant pour titre : Le Coton et la question américaine. 
M. le Secrétaire perpétuel est chargé de lui exprimer les 
remerdments de la Société. 

M. Lesguillon , lauréat du concours de poésie de 1860 , 
adresse à l'Académie une poésie inédite, intitulée : La 
légende de Berzé'le-CMtel, Ce manuscrit est renvoyé à 
l'examen de MM. Bouchard et Saulnier. 

L'un des membres de la commission chargée d'examiner 
les mémoires envoyés sur la question mise au concours 
pour 1861 informe la Société que le rapport sur ces 
mémoires ne pourra être prêt que pour la séance de 
janvier. 

M. le Trésorier dépose les comptes des recettes et des 
dépenses de l'année 1861 et un projet de budget pour 
1869. Ces comptes et ce budget sont renvoyés à l'examen 
du bureau. 

M. Gueneau d'Aumont communique des observations 
sur une espèce de guêpes, qui sont écoutées avec un vif 
intérêt. 

M. Lacroix lit à l'Académie la note suivante sur les 
fouilles qui viennent d'être pratiquées auprès du pont du 
cimetière. Il s'exprime ainsi qu'il suit : 



Messieurs , 

Vous avez sans doute appris par le journal de la localité Tin- 
téressante découverte faite, dans la partie haute de la ville, dans 
une terre que doit traverser la nouvelle rue ouverte du pont 
Lacretelle à la barrière du faubourg de la Barre. 

Les ouvriers employés au déblaiement de cette voie de com- 
munication ont trouvé, à environ 30 centimètres de profondeur, 
des débris de poteries romaines de toutes les pâtes, depuis la 

23 
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blanche et la noire jusqu'à la rouge fine. La poterie en terre 
verdâtre seule n'a pas encore été rencontrée dans notre localité. 
Sous un monceau de ruines les ouvriers ont découvert une sta- 
tuette en bronze et trois médailles , plus un petit pot en terre 
noire de 6 centimètres de diamètre sur 4 centimètres de hauteur. 
A quelques mètres plus à l'ouest ^ on a mis à nu une cuve 
en terre que nous allons décrire et dont nous essayerons de 
fixer l'usage. 

Cette construction , remarquable en ce qu'elle n'est faite ni en 
pierre, ni en brique, mais en ciment, se compose d'une cavité 
de forme elliptique de 4 mètre 70 de large dans son plus petit 
diamètre et de 4 mètre 80 dans l'autre ; à 4 mètre de profondeur 
se trouve un rebord circulaire de 25 centimètres , et au milieu 
un éperon d'une longueur de 1 mètre 10 envirgn. Cette cavité 
communique à la partie nord par un conduit de même nature, 
dont on ignore l'aboutissant, mais que l'autorité et les agents 
voyers nous ont promis de faire déblayer complètement. Un dôme 
devait surmonter cette excavation , à en juger par la légère in- 
flexion des parois supérieures. Selon nous , c'était un four des- 
tiné à chauffer l'eau d'un balneum quelconque ; la cavité devait 
contenir une chaudière métallique renfermant l'eau et que sup- 
portaient le rebord circulaire et l'éperon. Le conduit devait servir 
à introduire le combustible. 

La statuette dont j'ai parlé plus haut est en bronze, de 4 déci- 
mètre de hauteur. Il est regrettable qu'il lui manque les deux 
pieds et le bras gauche. Elle représente un homme coiffé d'un 
casque sous cimier et vêtu d'une chlamyde. Il porte à la main 
droite un vase à deux oreilles, d'une dimension relativement 
grande par rapport à la taille de la statuette. L'avant-bras est 
nu et la manche s'arrête au coude. Une courroie retient ses vête- 
ments et supporte, sur le ventre, un instrument que je suppose 
être un strigile. L'ensemble de c«s détails indiquerait un em- 
ployé des bains. 

La date de cette construction est fixée par les médailles qui 
ont été trouvées. Ce sont : 

4® Un petit bronze de Tibère au revers de l'autel de Lyon , 
an 4 de notre ère ; 

2*> Un moyen bronze représentant l'apothéose de Vespasien , 
an 72 ; 

3° Un second moyen bronze à l'efûgie de Faustine jeune, femme 
de Marc-Aurèle , et représentant , au revers , un croissant et sept 
étoiles; fVappé en 472 , selon Cohen. 
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Le petit pot , fait en terre grossière , contient encore au fond 
une substance, rougeâtre que je me propose d'analyser, et si le 
résultat répond à mon attente , ce sera encore une présomption 
de plus à l'hypothèse d'un établissement de bains. 

Quelques personnes, en voyant ces débris de vases , ont 
supposé que cette construction était un four à poterie ; mais 
il y à trop peu de débris pour admettre ce fait, et, d'ailleurs, 
les dimensions des objets brisés sont trop grandes pour admettre 
qu'ils ont été cuits dans ce four. D'autres visiteurs supposent 
encore que ce pouvait être un mtrinum , parc« que , dans les 
terres rejetées , on a mis à découvert quelques ossements. Mais 
les os ne sont pas humains , et aucun ne porte de traces de feu. 

Nous ferons observer que cette découverte, très-intéressante en 
elle-même , n'a rien qui doive bien nous surprendre, parce que 
le chemin de fer occupe la place de la voie romaine de Lyon à 
Autun. Nous en avons vu des traces lors des fouilles opérées 
pour la construction du pont de la rue du Faubourg-de-la-Barre. 
Nous avons ttouvé , lors de l'établissement de la gare , un grand 
nombre de vases , d'ustensiles et de débris de toute nature. Tout 
cela justifie une fois de plus ce fait que les Romains avaient des 
établissements nombreux sur les côtés de leurs grandes voies de 
communication. 

J'aurais voulu , à cette occasion , décrire plus longuement les 
découvertes faites antérieurement dans cette localité, mais j'at- 
tendrai que ces fouilles soient terminées. Ce sera une page de 
plus à ajouter à une notice que je vous prierai d'admettre dans 
vos Annales j si vous l'en trouvez digne, et qui aura un titre 
peut-être un peu prétentieux en la nommant Mâcon souterraine. 
J'y consignerai le résultat de toutes les fouilles faites dans notre 
ville depuis plus de trente ans. 

L'assemblée remercie M. Lacroix de son intéressante 
communication et T-engage vivement à continuer ses utiles 
recherches. 

On procède ensuite à l'élection d'un membre résidant 
et d'un membre correspondant. 

M. A. Fonville e^t nommé membre résidant; M. Liron 
d'Airolles, membre correspondant. 

M. le Secrétaire perpétuel signale deux lacunes qui se 
sont glissées dans l'impression des Annales , concernant 
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la nomination, en qualité de membres correspondants, de 
MM. E. Chevrier et Hervier. Ces élections, consignées aux 
procès-verbaux de la séance du 27 décembre 1860 pour 
M. Chevrier et de celle du 28 février 1861 pour M. le 
docteur Hervier, n'ont pas été mentionnées à leur place 
aux Annales. L'Académie décide que cet oubli sera relaté 
au procès- verbal de la séance du jour. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 

Le Secrétaire perpétuel y 

Cr. pellorge. 
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PAR OBDRE DE BjkXPTIOM 

DES MEMBRES RÉSIDANTS 

DE L'ACADÉMIE DE MAÇON 

AU 31 DÉCEMBRE 1861. 



ANNÉES 

•le la NOMS, PRÉNOMS. QUALITÉS, DOMICILES. 

Réception. 

18U. MM. ViTALLis (Henri), 0. ^, ancien directeur des contri- 
butions direcl^s , Mâcon. 

1818. De Lamajrtine (Alphonse) , ^ , membre de llnstitut , 
Mâcon. 

1828. Pellorce (Jean-Baptiste), ^, ancien conseiller 4e 

préfecture, ^âcon. 

1 833. Lacroix ( Antoine ) , pharmacien , Màcon. 

1 833. LoRAiN (Louis-Félix), ^, juge d'instruction , Mâcon. 

1835. BoucHAH) ( François ) , docteur en médecine , Mâcon. 

1 840. Ragut (Camille) , archiviste du département , Mâcon. 

1 845. Rolland (Charles-Pierre- Antoine ] , avocat , Màcoa. 

1845. DuNAND (Jean) , dief d'institution , Mâcon. 

1846. De Lacretelle (Henri) , Mâcon. 

1846. FouRNiER (Emile) , ^ , ingénieur en chef, Mâcon. 
184<). Jard (Claude-Clériade), propriétaire-agronome, Igé. 

1 847. BoussiN ( Hippoly te ) , Cormatin. 

1 847. DeParseval-Or-^ndmaison (Alexandre-Jules), avocat, 

Placé. 

1 851 . Perrault de Jotemps ( Louis) , pi^priétaire-8\gricul- 

teur, Curtil-sous-Burnand. 

1852. Piquet-Pellorce (Charles), conseiller de préfec- 

ture, Mâcon. 
1852. Bournel (Félix) , ^, directeur de Tenregistrement 

et des domaines , Mâcon. 

1855. L'abbé Martigny, Bâgé. 

1 856. AuBERT ( Aimé ) , docteur en médecine , Mâcon. 
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4856. MM. MoNNiER f Âimé-Emmanuel ) , ^, chef de division 
à la prélecture , Mâcon. 

4856. Chavot (Théodore), avocat, Mâcon. 

4856. C*e DE LA RocHETTE (Charles) , Mâcon. 

4 857. GuENEAu d'Aumont ( Philibert ) , sous-intendant mi- 
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Secrétaire perpétuel. Ch. Piquet-Pellorge. 
Secrétaire adjoint. . . J. Dunand. 
Trésorier Lacroix. 



COMITÉ PERMANENT D'AGRICULTURE. 

Président. M. J. de Parseyal-Grandmatson. 

Secrétaire. M. Ch. Piqcet-Pellorge. 

Membres. MM. Aubert, Dunand, Duperron , Jard , Monnier, 

Perrault de Jotebips , Reboul , L. Siraudin. 



MEMBRES CORRESPONDANTS 
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RouMEGuÈRE, Secrétaire de la Société archéologique du 
midi de la France , à Toulouse. 
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culture , à Paris. 
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MM. Hervier, docteur-médecin à Rive-de-Gier. 

Chevrier ( Edmond ) , membre de la Société d'émulation 
de l'Ain , à Bourg. 
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Loire. 
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Loire. 
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Société d'agriculture de la Lozère. 
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Société archéologiaue , historique et scientifique de Soissons. 
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Toulouse. 
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Société des science»^ arts et belles-lettres du Var, à Toulon. 

Société d'agriculture de Valenciennes. 

Société d'asriculture et d'horticulture de Yaucluse. 

Société philomathique de Verdun. 

Commission d'archéologie de la Haute-Saône , à Yesoul. 

Société agronomique , industrielle et scientitique de Vesoul. 

Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne. 

Smithsonian institution , à Washington. 
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